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AVERTISSEMENT.

En livrant à la publicité ce TRAITÉ ÉLÉMEN-

TAIREDE STYLE,je n'ai pas la prétention d'être

plus heureux que mes devanciers dans la car-

rière des Lettres: une pensée de ce genre, si peu

en harmonie d'ailleurs avec une position modeste,

flétrirait d'avance mon œuvre. Je ne cède qu'au

désir ardent d'être utile à la jeunesse, à l'instruc-

tion de laquelle je me suis voué sans réserve et

pour toujours.

Quelques années d'expérience m'ont prouvé

que les ouvrages littéraires des grands maîtres,
travaux immortels dont la France s'honore et qui
ont fait de l'Université une institution puissante,
ne peuvent être placés avec succès entre les mains

des élèves d'une école primaire. Presque tous, en

effet, sont ou trop difficiles à comprendre, ou trop

volumineux; ils supposent la connaissance des lan-
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gues anciennesqu'on ne saurait atteidre &"

qui suivent seilemeat un cours français. C'es-
donc pour faciliter les pfdgïès de mes je- élèTII

que j'ai cru devoir réduire les préceptes de l'art

d'écrire à quelques règles courtes, ckirefret exac-

tes, suffisantes, selon moi, pour apprendre à s'ex-

primer avec clarté, élégance et précisioa. Puissent

mes efforts ne pas être stériles! A côté du précep-

te, j'ai eu soin de mettre des exemples qu'un goût

pur ne désapprouvera point et que ne saurait

condamnerla morale la plus austère.

La simplicité decet ouvrage, sa forme d'expo-

sition par demandes et par réponses, si appropriée
à l'intelligence de la jeunesse, et surtout l'espé-
rance d'être utile, voilà mes titres à la bienveil-

lance des lecteurs.
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CHAPITRE PREMIER,

De la littérature en I;énéral.- Du style.

SECTION PBElUIÈRE.

De la littérature en général.

1. Qu'est-ce que la littérature? - 2. Que com-

prend.elle? — 3. Quelleest l'importance des Lettres?

1. Ia littérature est la connaissance des chefs-

d'œuvre qu'offrent les langues anciennes et mo-

dernes, et des préceptes de l'art.

2. La littérature comprend les ouvrages de

poésie, d'histoire, de philosophie, d'éloquence,

en un mot, toutes les productions de l'esprit

humain manifestées à l'aide de la parole et de



( 6 )

l'écriture. Mais il convient d'en retrancher les

compositions purement scientifiques.

3. Les avantages que l'homme peut retirer de

la littérature prouvent suffisamment l'importance

de cette étude. Les lettres, en effet, meublent

richement la mémoire, épurent le goût et forment

le cœur.

<( Ces études développent l'esprit de la jeu-
» nesse, charment la vieillesse, embellissent la

» prospérité, fournissent au malheur des dis-

» tractiohs et des dédommagements ; elles nous

» prodiguent des jouissances dans l'isolement et

» ne nous causent jamais d'embarras en public;
» enfin elles nous tiennent compagnie dans Fin-

» somnie, en voyage et dans la solitude de la

» vie champêtre.» ( CICÉROIN.)

« Qu'il est humain, qu'il est utile, dit Mmede

» Staël, d'attacher à la littérature, à l'art de pen-
» ser, une haute importance! Le type de ce qui

» est bon et juste ne s'anéantira plus; l'homme,

a que la nature destine à la vertu, ne manquera
» plus de guide; enfin (et ce bien est infini) la

» douleur pourra toujours éprouver un attendris-

n sement salutaire. »
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SECTION II.

Dustyle.

1. Quelleest l'origine du mot style? - 2. Qu'est-ce

que le, style? — 3. Combienle style a-t-il d'espèces

de qualités.

1. Les anciens ne connaissaient ni l'usage du

papier, ni celui des plumes. C'est au moyen d'une

grosse aiguille qu'ils écrivaient sur des écorces

d-'arbres ou sur des tablettes enduites de cire.

Cette aiguille, qu'ils appelaient Stylej était poin-

tue par un bout, et aplatie par l'autre. La pointe

servait à graver, l'autre bout à effacer. De là, par
un enchaînement de tropes, on a donné le nom de

style à la manière dont chacun rend sa pensée par

la partie.

2. Le style, dit Buffon, n'est que l'ordre et le

mouvement qu'on met dans ses pensées. Le me

me écrivain a dit dans un autre endroit: le style

est l'homme même. Bienécrireajoute-t-il ailleurs,

c'est tout à la fois bien penser., bien sentir et bien

rendre; c'est avoir en même temps de l'esprit, de

l'âme et du goût.

3. Le style a deux espèces de qualités: les unes

sont générales, les autres particulières.
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CHAPITRE II-

Qualités générales dit style.

On appelle qualités générales celles qui con-

viennent à tous les genres de style; elles en cons-

tituent l'essence et sont invariables.

Ces qualités sont: 1° la clarté; 2" la pureté;
3° la précision; 4° le naturel; 5° la nehlesse; 6"

la variété; 7° la convenance.

SECTION PREMIÈRE.

De la clarté.

1. En quoi consistela clarté? — 2. Quel est le

défaut contraireà la clarté?— 3. D'où vient l'obscu-

rité de l'expression?— 4. D'où vient l'obscurité delà

pensée?

1. La clarté, qualité fondamentale du style,

consiste à s'exprimer de telle sorte que la pensée

soit comprise tout de suite; il faut même que l'on

ne puisse pas ne pas la comprendre.

Si le sens de vosverstarde à se faire entendre,
Monesprit aussitôt commenceà se détendre,
Et de vos vainsdiscours prompt à se détacher,
Ne suit point un auteur qu'il fauttoujours chercher,

(ItoiLEAi, ARTPoér.)
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2. Le défaut contraire à la clarté, c'est l'obscu-

rité, qui a pour principel'expression ou la pensée.

3. L'obscurité de l'expression vient de l'impro-

priété des termes ou de la construction vicieuse des

phrases.

On pècherait contre la clarté si l'on disait:

L'orateur arrive à sa fin , qui est de persuader d'une

façon toute particulière.

La place qu'occupent dans cette phrase les mots

dune façon toute particulière est mauvaise;

car on pourrait les faire rapporter au verbe per-

suader, tandis qu'ils ne se rapportent qu'aux

mots arrive à sa fin. La phrase sera correcte si

l'on dit:

L'orateur arrive d'une façon toute particulière à sa

fin, qui est de persuader.

Cette phrase: Le consul a raconté au roi

la conduite de son fils, est également obs-

cure, parce qu'on nesait s'il s'agit du fils du sou-

verain ou de celui du consul.

4. L'obscurité de la pensée vient de la confu-

sion dans les idées,et de ce qu'en ne comprend pas

bien soi-même ce que l'on veut dire.

Boileau dit :

Avant donc que d'écrire apprenez à penser:
Selon que notre idée est plus ou moins obscure,.
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L'expressionla suit ou moinsnette ou pluspare;
Ce que l'on conçoitbiens'énonce clairement,
Et les mots pour le dire arrivent aisément.

Il serait difficile, même en réfléchissant, de

saisir la pensée de Racine, quand il fait dire à

Mithridate qu'il n'est point de rois

Qui sur le trône assisn'enviassentpeut-être
Au-dessusde leur gloireun naufrage élevé
Que Romeet quarante ans ont à peine achevé.,

Car, qu'est-ce qu'un naufrage élevé au-

dessus de la gloire des rois, puis un naufrage

que quarante ans ont à peine achevé?

SECTIOff II.

De la pureté.
f. Qu'est-ceque la pureté? — 2. Qu'exigela correc-

tion grammaticale?— 3. Qu'est-ceque le barbarisme?
- 4. Qu'est-ce que le solécisme?— 5. En quoi con-

siste la propriétédes termes?-6. Quelssontles défauts

contrairesà la pureté du style? — 7. Qu'est-ceque le

purisme? - 8. Qu'est-ce que le néologisme?

1 La pureté, c'est l'expression correete de la

pensée par les termes les plus propres.

2. La correction grammaticale exige que l'on

évite les barbarismes et les solécismes.

3. Le barbarisme est une expression étrangère

à la langue que l'on parle, ou détournée de sa vé-

ritable acception.
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Il y a deux sortes de barbarismes: le barbaris-

me de mots et le barbarisme de phrases.

J. fearbarisme de mots — Ils rérlllirenl, pour

réduisirent.

2. Barbarisme de phrases - Je suis froid,

pour j'ai froid.

Un étranger écrivait à Fénélon : Monseigneur,

vous avez pour moi des boyauxde père.

Il voulait dire entrailles.

Ces souliers sont trop équitables, disait un

jour une anglaise à son cordonnier.

Elle voulait dire trop justes.

4. Le solécisme est une faute contre les règles

de la grammaire.Ainsi l'on serait incorrect si

l'on disait: Rappelez-vous de mes conseils.

La grammaire prescrit: Rappelez-vous mes

conseils.

Cette phrase: Ils ont convenu de se trou-

ver en tel lieu, serait également défectueuse;

c'est l'auxiliaire être qui doit accompagner le

verbe convenir, signifiant faire une convenhon.

Pour éviter le solécisme, il faudrait: Ils sont

convenus de se trouver en tel lieu.

5. La propriété des termes consiste à rendre

une pensée par l'expression qui lui convient. Il
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doit donc exister entre l'idée et le>mot qui la tra-
duit une corrélation intime que l'on parviendra
à établir par la connaissance parfaite de la langue
par une étude approfondie du sujet que l'on trai-

te, en déterminant nettement ses pensées.

L'écrivain se défiera aussi des termes qui pa-
raissent avoir la même signification; car il n'existe

pas de vrais synonymes. «Parmi toutes les diffé-

rentes expressions qui peuvent rendre une seule

de nos pensées, il n'yen a qu'une, dit La Bru-

yère, qui soit bonne : on ne la rencontre pas tou-

jours en parlant ou en écrivant. Il est vrai néan-

moins qu'elle existe, que tout ce qui ne l'est point

est faible et ne satisfait point un homme d"esprit

qui veut se faire entendre. a
«

Un écrivain dit, en parlant de l'orateur sacré:

Avant de prêcher, il a soin d'arroser ses discours

par de ferventes prières.

Le mot arroser est impropre. Eu effet, ce

verbe donne l'idée d'humidité, de rafraîchissement;

ferventes, au contraire, fait concevoir de l'ar-

deur, des feux et des flammes. Il fallait dire:

Avant de prêcher, il a soin d'échauffer ses discours

par de ferventes prières.

6. Les défauts contraires à la pureté du stlle

sont le purisme et le néologisme.
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7. Le purisme est l'exagération de la pureté,

etpar conséquent, un vice.

II ne permet d'employer que les mots et les tour-

nures qu'autorisent les règles les plus strictes de

la langue.

Racine a dit:

Je L'aimaisinconstant, qu'eussé-je fait fidèle!

Jamais un puriste n'eût osé se permettre cette

ellipse, qui est loin d'être conformeà la sévérité

du langage. Pour rester dans r exactitade gram-

maticale, Racine aurait dû dire: Je t'aimais

quoique ta fusses inconstant ; qii aurais-je

fait si tu avais été fidèle ? Mais le poète a

préféré à l'observation des règles rigoureuses de

la grammaire l'énergie et la vivacité que l'on admi-

re dans ce vers.

Lesmeilleurs écrivains s'affranchissent quelque
fois de ces scrupules de pureté, qui arrêteraient

tout progrèsj et ne permettraient plus au génie
de prendre son essor. Souvent la légère imperfec-

tionquele puriste appelle faute n'est qu'une heu-

reuse licence, qui rend l'expression, plus vive et

plus pittoresque.
J.-J. Rousseau condamne le purisme, lorsqu'il

dit: « Toutes les fois qu'à l'aide d'un solécisme je

pourrai me faire rneu entendrej ne pensez pas.

que j'hésite. a
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8. Le néologisme, c'est l'innovation dansle!anj

gage(1).

Le néologiste crée des termes nouveaux, affec-

te de s'en servir, ou de les détourner arbitraire-

ment de leur sens naturel, de leur acceptionordi-*
naire.

Le néologisme, dont l'excès est toujours répré-

(1) Utiliser pour rendre utile, activer pour don-1
ner de l'activité, démoraliser pour altérer ou cor-

rompre les mœurs; voilà le néologismede mots, et
voici celui qu'on pourrait appeler néologismed'élocu-
tion : organiser un tribunal, signaler une découver-
te, s'élever à la hauteur des principes, être fort de
sesintentions, avoir une fortune conséquente,etc.

(L'AËËÉGIRARD.)
,

Le néologismede phrasesn'est pas moins commun
de nos jours que le néologismede mots, et même
il formele caractère distinctif de plusieursécrivainsde
notre époque. On ne peut que difficilementse faire
une idéedes excès en ce genreauxquelsse portent cer-
tains auteurs. Telle est cette peinture d'un bon écri-
vain par M. VictorHugo:

Ses idées sont faitesde cette substance particuliè.
re qui se prête, souple et molle, à toutes les ciselures
de l'expression; qui s'insinue, bouillante et liquide,
dans tous les recoins du moule où l'écrivainla verse,
et se fige ensuite, lave d'abord, granit après.

Ainsi la substancedes idées, c'est de la cire ou

quelque autre graissemoinsnoble, et puis cette cire
ou cette graisse, d'abord lave, devientensuitedu gra-
nit! Qued'idées charmanteset bien assortiesîEt l'on
admireun pareil style! (LEFRANC.)

,
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hensible, a contribué à la richesse de la langue, et

rendu moins fréquent l'usage des périphrases. S'il

est permis dans la conversation et dans les sujets

légers, on ne doit y recourir qu'avecla plus gran-
de réserve dans les ouvrages sérieux" jusqu'à ce

que l'usage l'ait autorisé.

« Qui ne peut briller par une pensée,veut se fai-

re remarquer par un mot: si l'on continuait ainsi, la

languedesBossuet,desRacine, des Pascal, des Cor-

neille, des Boileau, des Fénélon, deviendrait bientôt

surannée. Pourquoi éviter une-expressionqui est d'u-

sagepour en introduire une qui dit précisémentla mê-

me chose? Un mot nouveau n'est pardonnable que

quand il est absolumentnécessaire,intelligibleet sono-

re: on est obligéd'en créer en physique; mais fait-on

de nouvellesdécouvertes dans le cœur humain? Y a-t-

il une autre grandeur que cellede Corneilleet de Bos-

suet?Y a-t-ild'autres passionsque cellesqui ontété ma-

niéespar Racine, effleuréespar Quinault?Y a-t-il une

autre moraleévangéliqueque celle de Bourdaloue?»

(VOLTAIRE.)

« La languede cesgrandsécrivains pourra devenir

une languemorte, dont il faudra faire une étude parti-
culière, ainsique du grec et du latin; elle subira leur

destinée;commeeux, elleservira de modèle aux écri-

vain&futurs: mais il est impossiblede regarder la lan-

guefrançaise comme fixée,commeéternelle. Il serait

téméraire de prétendre forcer les écrivains futurs à se

servirde mots, de locutionsque le temps, l'habitude,
un trop fréquent usageauront énervés. Ce serait VOUa
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feir dépouillernotre postéritéde son droit, arrêter le
marchede l'esprithumainqui modifieles languesselon
lescirconstancesde la viedespeuples; ce serait vouloir
lutter contre le tempsqui changeou détruit tout. D

( DICT.DEL'AC.)

Boileau, dans les vers suivants, a parfaitement

résumé les préceptes que l'on peut donner sur b

pureté du style :

Surtout qu'en vosécrits la langue révérée
Dansvos plusgrands excèsvoussoit toujourssacréel
En vainvousme frappezd'un sonmélodieux,
Si le terme est impropre ou le.tour vicieux.

Monesprit n'admet point un pompeuxbarbarisme,

Ni d'un versampouléJ'orgurilleuxsolécisme:

Sans la langue,en un mot, l'auteur le plus divin

Esttoujours, quoi qu'il fasse,un méchant écrivain.

SECTION III.

De la précision.

1. En quoi consistela précision?— 2.- Faut-il con-

fondre la précision avec la concision? — 3. — Quel
est le défautcontraireà la précision?— 4. - En quoi

consiste la prolixité ?

1. La précision du style. consiste à ne dire

que ce qui est nécessaire pour l'intelligence de la

pensée. Elle n'exclut ni la richesse, ni les agré-

ments du style. Tels sont ces vers de Delille sur

l'anarchie :
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Des bourreaux fatigués la hache indifférente

Deleur sangconfondusans cesseétait fumante;

Et le. meurtre, toujours nommant leur successeur

Jetait sur l'opprimé le superbe oppresseur.

2. Il ne faut pas confondre la précision avec

la concision.

La précision dit tout ce qu'il faut pour le com-

plément de la pensée, et ne refuse jamais au su-

jet les développements qu'il réclame. La concision,

au contraire, en n'employant que les mot stricte-

ment nécessaires,rejette toute espèce d'ornements..

et par là laisse souvent à deviner ou à désirer.

Sévère, dans la tragédie de Polyeacte, parle

ainsi des chrétiens:

Ils font des vœux pour nous qui les persécutons.

Sévère est un homme d'état. Corneille doit

donc lui faire tenir le langage qui convient à ces

personnages, c'est-à-dire, le langage concis.

Racine dit la même chose dans Esther :

Adorant dans leurs fers le Dieu qui les châtie.

Tandis que votre main sur eux appesantie,
A leurs persécuteurs les livrait sans secours,
Usconjuraient ce Dieu de veiller sur vosjours,
De rompre des méchants les trames criminelles,
De mettre votre trône à l'ombre de ses ailes.

C'est la même pensée;, mais plus développée

que Celle de Corneille, sans perdre pour cela le
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mérite de la précision. Ce n'est pins un homme

d'état qui parie; c'est une femme qui, devenue

reine, s'efforce par des prières d'arracher à la colè-

re d'Assuérus les compagnons de son exil. Aussi

a-t-elle recours à cette éloquence douce, suave,

persuasive, qui va droit au cœur et triomphe

toujours de sa résistance.

3. Le défaut contraire à la précision est la

prolixité ou la diffusion.

4. La prolixité consiste à multiplier inutile-

ment les mots. Ce défaut est caractérisé dans le

vers suivant de Voltaire :

Un délugede mots sur un désert d'idées.

Voici des exemples de Style diffus:

Hier malin à cinq heures,je suis arrivé

à la diligencej je suis monté sur le marche-

pied, je suis entré dans la voiture, je me

suis assis sur la banquette : le postillon a

fouetté les chevaux qui sont partis au trot.

Pour s'exprimer avec précision, il fallait dire:

hier matin à cinq heures, je suis parti par la dili-

gence.

Je me sais habillé ce maéin, je suis sorti

da logis, je me suis rendu chez mon ami.

En style précis, il suffirait de dire : Je me suis

rendu ce matin chez mon ami.
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La prolixité est le défaut commun à tous ces

écrivainsqui se font un véritable scrupule de

fournir jusqu'aux détails les plus minutieux. Dès

lors leur style se traîne, l'association des idées

disparaît, et un ennui accablant s'empare du lec-

teur ou de l'auditeur.

Boileau dit :

Un auteur, quelquefois trop plein de son objet,
Jamais sans l'épuiser n'abandonneun sujet.
S'il rencontre un palais, il m'en dépeint la face,
Il me promène après de terrasse en terrasse.

Ici s'offre un perron; là règne un corridor:

Là ce balcon s'enferme en un balustre d'or.

Il compte des plafonds les ronds et les ovales.

Cene sont que festons, ce ne sont qu'astragales;
Je saute vingt feuilletspour en trouver lafin,
Et je me sauve à peine au travers du jardin.

Fuyezde ces auteurs l'abondance stérile,
Et ne vouschargezpoint d'un détail inutile.

Tout ce qu'on dit de trop est fade et rebutant;
- L'esprit rassasiéle rejette à l'instant.

La précision du langage est sans contredit une

des qualités les plus difficiles à acquérir; car elle

est placée entre deux écueils, la sécheresse qui

engendre l'obscurité, et la diffusion qui nuit à la

rapidité de la pensée. Toutefois un écrivain, doué

d'un jugement sain, évitera ces deux défauts en

limitant l'étendue de son sujet et en exprimant
ses idées par les termes les plus justes.
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SECTION IV.

Du naturel.

1. Qu'est-ceque le naturel? - 2. Quelest le défaut

qui lui est opposé? - 3. Qu'est-ce que l'affectation?
— 4. Quelest le moyend'écrire naturellement? - 5.

Quel est l'effet du natnrel?

1. Le naturel est la traduction fidèle, aisée de

la pensée, qui semble se produire d'elle-mé-

me, et n'avoir rien exigé de l'écrivain, II ne

faut pas croire cependant que cette qualité

précieuse puisse s'acquérir sans travail; il -eo faut

au contraire beaucoup. Mais elle réclame impéri-
eusement un secret, celui de la peine qu'elle nous
a .coûtée. Car elle disparaît si on laisse apercevoir
la moindre recherche,le plus léger effort.

Le nafurel fait le charme des vers suivants:

LAPETITEPROVENCEDESTUILERIES.

Unrayon de chaleurqui ne saurait encore
Ranimerles prés ni les bois,

Vousappelle au jardin que le luxe décore,
Et presquesouslesyeuxdes rois.

Maisque vousfont, enfants, les grandeurs revêtues.
De l'éclat d'un vainappareil?

Que vousfontces palais, ces marbres, ces statues?

Vousne voulezquedu soleilJ

Vousneconnaissezpas les funesteschimères

Qui sousle daisviennentpeser;
Vousn'avezni soucis,ni regrets que vosmères

Ne puissentguérir d'un baiser.
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Vousn'avez à souffrir, à venger nul outrage,
Nuls droits perdus à ressaisir;

Vousêtesencore (1)libres: car, à votre âge,

Laliberté, c'est le plaisir.

Livrez-Tousà vosjeux! qu'ils servent de contrastes

A cesfêtes qu'on aime ici:

Riez, chantez, dansez! ces lieux sont assezvastes-

Pour le bonheur et le souci!

Vousallezcroître, enfants, et devenir esclaves,
Si vous éritez le cercueil,

Et vos pieds fatiguéstraineront les entraves
De l'avarice et de l'orgueil.

Toutes lespassionsen voscœurs déchaînées
Ne vous quitteront que bien tard;

Et pour ces lieux charmants, durant longues années ,
Vousn'aurez pas un seul regard.

Mais quand le temps, vainqueur de votre résistance,
Devos ans marquera le soir,

Affaiblis,impuissants,ramènésà l'enfance,
Vousy reviendrezvous asseoir.

Vousy retrouverezl'innocente mémoire
D'un bonheur perdu pour toujours;-

Vous leur demanderez, non point l'or ni la gloire,
Maisle soleilde vosbeauxjours.

2. Le défaut opposé au naturel est l'affectation,

qui se trouve dans les mots, dans les pensées ou

dans les sentiments.

3. Le style est affecté, lorsqu'il sent la recher-

che, soit dans l'expression, soit dans les ornements.

(1) L'hémistiche-doit..toujourstombersurunesyllabesonore.
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Il est des écrivains qui, travaillés par lè vaia"

désir de briller, ne peuvent se résoudre à accepter
les expressions et les tours employés par leurs de-

vanciers. Parlant de choses simples ou communes,
ils déploient toute la magnificence du style, toute

la richesse des figures. Qu'ils n'espèrent pas con-

quérir ainsi à leurs œuvres l'attention et l'estime

publiques. Peut-être capteront-ils quelque temps
les suffrages de leur lecteur; mais un homme, au

goût pur et délicat., s'apercevra bientôt, en dé-

pouillant l'idée de ses ornements disparates, que

ces. artifices de langage ne servent qu'à couvrir

le vide de la pensée. C'est ce travers que Molière

critique si spirituellement dans une de ses comé-

dies. Il en montre tout le ridicule, lorsqu'il fait

direà ses Précieuses :

Foitarez-nous les commodités de la con-

versation, pour: approchez des fauteils.

Contentez Penvie que ce fauteuil a de

vous embrasser, pour : asseyez-vous.

Le conseiller des grâces, pour: un miroir.

Parmi les écrivains qui se sont acquis une cer-

taine réputation littéraire, il en est plusieurs qui

sont tombés dans ce défaut. Dans une lettre de

Voiture à Mlle de Rambouillet, on lit: «Il me

a semble quevous vous ressemblez comme deux
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e gouttes d'eau, la mer et vous. Il y a cette diffé-

» rence, que toute vaste et grande qu'elle est, elle

» a ses bornes,et que vous n'en avez point,et que
» tous ceux qui connaissent votre esprit avou-

» ent. qu'il n'a ni fond ni rive.. Et je vous

» supplie, de quel abîme avez-vous tiré ce dé-

» luge de lettres que vous avez envoyées ici? »

C'est pourtant l'éloge de Mlle de Rambouillet

que Voiture voulait faire. Est-il possible de traiter

un sujet aussi gracieux d'une manière plus con-

traire au Bongoût et au bon sens?

Corneille, lui-même., est quelquefois ampoulé.
Dans la tragédie d'HÉRACLIUS,Pulchérie, pour
dire que sa mort attirera sur la tête coupable de

Phocas dés châtiments plus terribles.,, s'exprime
ainsi:

PHOCASAHÉRACLIUS-

A l'épreuve d'un sceptreil n'est point d'amitié,..
Point qui ne s'éblouisseà l'éclat de sa pompe,
Point qu'après sonhymen sahaine ne corrompe.
EUemourra, te dis-je.

PULCa-ÉRlE.

AhLnem'empêchez pas
De rejoindrelesmiens par un heureux trépas.
La vapeur de mon sang ira grossir la foudre

QueDieu tient déjà-prêteà. le réduire en poudre.

Que d'exagérationdans la pensée! Comme l'ex-

pression elle-mêmeen-souffre! La vapéar d'un
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peu de sang peut-elle, en effet, aller gr»ssir
la fladFe?

4. Il est en nous une faculté qui trace la rou-

te du naturel, le goût, que développe et épure
la lecture réfléchie des meilleurs auteurs. Pour y

arriver, l'écrivain doit méditer longtemps son su-

jet, l'examiner sous toutes ses faces, en un mot

s'en rendre maître, avant de prendre la plume,

qui dès lors court d'elle-même..

5. L'effet du naturel, dit M. Andrieux, quand

il est porté à la perfection, est de faire croire que

l'ouvrage n'a, pour ainsi dire, rien coûté à l'au-

teur : on se figurerait, à le lire, qu'on va soi-

même en faire autant; mais qu'on essaie, et

l'on verra combien il est difficile d'atteindre ce

qu'on croyait si près de soi. Ce naturel précieux

est le fruit d'un jugement mûr et d'un goût

exercé: les jeunes gens surtout, lorsqu'ils com-

mencent à essayer leur talent, sent sujets aux dé-

fauts opposés: ils tombent dans l'exagération,

dans l'affectation, dans l'abus de l'esprit; ils font

de grands efforts et se donnent la torture pour

produire des compositions forcées et défectueu-

ses. Il en est de l'exercice de la pensée à peu

près comme des exercices du corps; quand on

commence à apprendre l'escrime, la danse, l'é-
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quitation, on emploie presque toujours trop cîe-

force, on fait de trop grands mouvements, et

l'on réussit moins en se donnant plus de peine.

« Nous sommes étonnés, ravis, .enchantés,

dit Pascal; lorsque nous voyons un style naturel;

c'est que nous nous attendions à trouver un au-

teur, et nous trouvons un homme. » C'est pré-

cisémentcet effet du naturel que l'on éprouve en

lisant les ouvrages de ce profond penseur..

SECTION V..

De la noblesse.

f. En quoi consiste la noblesse?- 2. Comment

relève-t-on un mot qui manque de noblesse?— 3.

Quel est le défaut opposéàla noblesse?— 4. En quoi
consiste lp-bassesse?

1. La noblesse consiste à écarter du style les

termes communs et les constructions trop ordi-

naires..

Quoi que vous écriviez, évitez la bassesse.

(BOILEAU.)
Dans la tragédie de Britannicus, Burrhus

se justifie noblement des reproches qu'Agrippine
lui adresse:

Je ne m'étais chargé, dans cette occasion.

Que d'excuser Césard'une seuleaction.

Mais,puisque sansvouloir que je me justifie.
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Vousme rendez garant du reste de sa'vie,
Je répondrai, Madame,avec la liberté
D'un soldatqui sait mal farder la vérité.
Vous m'avez de César confié-lajeunesse;
Je l'avoue, et je dois m'en souvenir sanscesse;
Maisvousavais-jefait serment de le trahir?

D'en faire un empereur qui ne sût qu'obéir?
Non, ce n'est plus à vous qu'il faut que j'en réponde:
Ce n'est plus votre fils; c'est le maître du monde.

J'en dois compte, Madame,à l'empire romain,

Quicroit voir son salut ou sa perte en ma main.

(R-ACINE.)

Les sujets nob!es et grands par eux-mêmes ne

demandent pas d'un auteur la recherche d'orne-

ments qui les altéreraient peut-être. Mais sou-

vent l'intégrité ou la nature de la composition

exige que l'on parle de choses minutieuses et

minces. Alors, loin de descendre à ces mots qui

sont, dit Longin, comme autant de marques hon-

teuses qui flétrissent l'expression, l'écrivain, ja-

loux de plaire, fera disparaître sous une diction fa-

cile et brillante la bassesse-et la trivialité de la ma-

tière.

2. Il n'est point de mot si humble qui ne

puisse être ennobli. On y réussira par d'heureuses

périphrases, en. généralisant ou en alliant si bien

les termes que l'expression triviale passe inaperçue,

favorisée par la noblessed- un autre.
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Ce secret est celui des bons écrivains: c'est ce*-

lui de Racine. Que de mots communs, en effet,

qu'il a relevés par la richesse dé son style! Avec

quel bonheur ne se sert-il pas des mots de boue,

de chien, dans sou admirable pièce d' Athalie ?

Ai-je besoin du sang ctesboucs et des génisses?
-

Dansson.sang inhumain les chiens désaltérés.

Les chiens à qui son bras a livré Jézabel,
Attendant que sur toi sa fureur se déploie,

Déjà sont à ta porte, et demandent leur proie.

Delille dans ses Jardins, a su couvrir par l'é-

légance de
sonstvte la trivialitéde certains mots

Plantez donc pour cueillir. Que la. grappe pendante,
La pêche veloutée,et la poire fondante,

Tapissantde vos murs l'insipide blancheur,
D'un suc délicieuxvousoffrentla<fraicheur.

Que sur l'oignondu NHet sur ta-verte oseille

En globes de rubis descendela groseille;•

Que l'arbre offre à vosmains la pommeau teint ver- -

Et l'abricot doré par les feuxdu soleil. [meil,]
A côté de vos fleursaimez à voir élore
Et le chou panaché que la pourpre colore,
Elles navetssucrés que Fréneusea nourris.

Le petit sou que le savoyard implore de la>

pitié est par lui-même bien commun. Cependant
M. Guiraud est parvenu à l'ennoblir dans les,

vers suivants: il fait dire à l'enfant de,la,-Savoie :
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J'ai faim: vousqui passez, daignezme secourir.

Voyez: la neige tombe, et la terre est.glacée;
J'ai froid: la nuit se lève, et l'heure est avancée,

Et je n'ai rien pour me couvrir.

Tandis qu'en vospalaistout flattevotre envie,
A genouxsur le seuil, j'y pleure bien souvent.

Donnez:.peu me suffit, je nesuis qu'un enfanta

Unpetit sou-me rend la vie.

3. Le défaut opposé à la noblesse est la bas-

sesse.

4. La bassesse consiste à rendre d'une ma-

nière triviale des pensées grandes, gracieuses.
Ainsi exprimées, ces pensées s'affaiblissent, ces-

sent d'être intéressantes pour tomber souvent

dans le ridicule. En voici un exemple: c'est à

une reine que l'on parle:

Votre fils s'est jeté du haut d'une fenêtre.

11faut bien vite, il faut aller le secourir.

Hélas!Madame,il est en dangerde mourir.

SECTION VI

De la variété.

1. En quoi consiste la variété'?- 2. Suffit-il de

diversifierles pensées?

1. La variété consiste à diversifier les pensées

et le style.-

Boileau a dit :
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Vouleï-vous du public mériter les amours?
Sans cesse en écrivant variez vos discours.

Un style trop égal et toujours uniforme

En vaip brille à nos yeux, il faut qu'il nous endorme.
*On lit peu ces auteurs, nés pour nous ennuyer,

Qui toujours sur unton semblentpsalmodier.
Heureux qui dans ses vers sait d'une voix légère
Passer du grave au doux, du plaisant au sévère.

Il est facilesde comprendre la raison de ce pré-

cepte de Despréaux.. Quel est, en effet, le but

de l'écrivain? N'est-ce pas d'instruire, de plaire
ou de loucher? Mais, en offrant plusieurs fois les

wêJlles idées, il leur enlève d'abord tonte leur

énergie; puis il fatigue tellement le lecteur qu'il

ne peut plus captiver son attention. En vain frap-

pe-t-il son oreille de sons éclatants, harmonieux;

en vain cherche-t-il par le coloris de l'expression et

la hardiesse des tours à rendre la vigueur à la pen-
sée. Une seule fois exprimée, l'idée eût pu faire

sur nous une vive impression; mais répétée, elle

.-noustrouve sans écho.

Il est vrai néanmoins qu'on est souvent forcé

-de revenir plusieurs fois sur des idées déjà émises.

Le mérite de l'écrivain consiste alors à les présen-
ter sous des faces nouvelles qui commandent et

,graduent l'intérêt.

2. Il ne suffitjpas de diversifier les pensées; n
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faut encore variet les formes du langage. L'admi-

ration qu'excitent les grands maîtres, eux-mêmes,
ne serait que passagère, s'ils ne possédaient l'art

de passer sans effort., quand le sujet l'exige,du sty-
le simple au tempéré, du tempéré au sublime.

Dans les vers suivants de Casimir Delavigne,
on trouve réunies toutes les variétés de style et de

pensées:

LAMORTDE JEANNED'ARC.

Silence an camp! la viergeest prisonnièreI
Par un injustearrêt Bedfordcroit la flétrir:

Silenceau camp! la viergeva périr:
Jeune encore, elle toucheà sonheure dernière.

A qui réserve-t-onces apprêts mèurtriers?

Pour qui ces torchesqu'on excite?

L'airain sacré tremble et s'agite!
D'où vient ce bruit lugubre? où courent ces guerriers
Dont la foule à longsflots.rouleet seprécipite?

La joie éclate sur leurs traits,

Sans doute l'honneur les enflamme;
Ils vont pour un assaut former leurs rangs épais:

Non, ces guerrierssont desAnglais

Qui vont voir mourir une femme!

Qu'ils sont noblesdans leur coarroux!

Qu'il est beau d'insulterau bras chargéd'entraves!

La voyantsansdéfense, ils s'écriaient, ces braves:

« Qu'ellemeure!ellea contrenous

Jet; espritsinfernauxsuscitéla magie1
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Lâches! que lui reprochez-vous?
Iln courage inspiré la brûlante énergie,

t'amouf du nom français, le mépris du danger,
Voilà samagie et ses charmes;

En faut-il d'autres que des armes

Tour combattre, pour vaincre et punir l'étranger?

Du Christ avec ardeur Jeanne baisait l'image,.
Ses longs cheveuxépars flottaient au gré des vents ;

Au pied de l'échafaud sans changer de visage,
Elle s'avançaità pas lents.

Tranquille elle y monta; quand, debout, sur le faite,

Elle vit ce bûcher qui l'allait dévorer,

Ies bourreaux en suspens, la flamme déjà prêle,
Sentant son cœur faillir, elle baissa la tête,

Et se prit à pleurer.

Ah! pleure, fille infortunée!

Ta jeunesseva se flétrir,
Dans sa fleur trop tôt moissonnée!

Adieu, beau ciel, il faut mourir.

Ainsi qu'une source affaiblie,
Près du lieu même où naît son cours,
Meurt en prodiguant ses secours

Au berger qui passe et l'oublie;

Ainsi, dans l'âge des amours,
Finit ta chastedestinée,
Et tu péris abandonnée

Par ceux dont tu sauvas les jours.

TB"'nereverras plus tes riantes montagnes,
Le temple, le hameau, les champs de VaucouIeurs>

Et ta chaumière et tes compagnes,
Et ton père, expirant sous le poids des douleurs.
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Chevaliers,parmi vousqui combattra pour elle?

Nosez-vous entreprendre une cause aussibelle?

Quoi! vousrestez muets! aucun ne sort desrangs?
Aucun pour la sauverne descenddans la lice?

Puisqu'un forfaitsi noir les trouve indifférents,

Tonnez, confondezl'injustice,
Cieux; obscurcissez-vousde nuagesépais;
Éteignez sous leurs flotsles feux du sacrifice,

Ou guidezau lieu du supplice,
A défautdu tonnerre, un chevalierfrançais!

Après quelquesinstants d'un horrible silence,

Tout-à-couple feu brille, il s'irrite, il s'élance.
Le cœur de la guerrière alors s"estranimé;

A travers les vapeurs d"unefumée ardente,

Jeanne, encor menaçante,

Montreaux Anglaisson bras à denii-consumé.

Pourquoi reculer d'épouvante,

Anglais!son bras est désarmé;
La flammel'environne, et sa voixexpirante
Murmureencore: « 0 France! ô mon roi bien-aimé\v

SECTION VII.

De la convenance.

1. En-quoi consistela convenance?— 2. Le style

doit-il être proportionnéseulementaux pensées?— 3.

D'où vient souventla différenceque nous remarquons

entre le style et le sujet?

1. La convenance consiste à approprier les

pensées
et

le style
if la matière que l'on traite
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Que sert, en effet, dit Quintilien, que les mots

soient purs, élégans., significatifs, nombreux mê-

meet figurés, s'ils ne répondent ni aux choses

que nous voulons persuader à nos auditeurs, ni

aux sentiments que nous avons dessein de leur

inspirer, si notre style est magnifique et pompeux

dans les petits sujets; exact et polidans les grands;

fleuri et enjoué dans ceux qui demandent un ton

grave et sérieux; menaçant et fier lorsqu'il fau-

drait recourir aux prières et aux supplications;

humble et soumis quand la fougue et la vivacité

siéraient bien; violent et emporté, où il est besoin

d'agrément ou de douceur?

Celui-là seul donc, comme le dit Cicéron, est

véritablement éloquent, qui sait s'exprimer en

style simple sur les sujets ordinaires, traiter avec

dignité les grands sujets, et ne s'élever qu'à la

hauteur convenable dans les sujets moyens.

L'Oreiller dunepetite fille, pièce gracieuse

de Mme Valmore Desbordes, est un modèle de

convenance:

CHERpetit oreiller, doux et chaud sous ma tête,
Pleinde plume choisie, et blanc, et fait pour moi!

Quand on a peur du vent, des loups, de la tempête,
Cher Petit oreiller, que je dors bien sur toi!

Beaucoup,beaucoupcl'erlfans, pauvreset nus,sansmère,
Sans maison, n'ont jamais d'oreiller pour dormir;
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Ils ont toujours sommeil. 0 destinéeamèref

Maman,douce maman! celame fait gémir..

Et quand j'ai prié Dieupour tousees petits anges

Qui n'ont pas d'oreiller, moi, j'embrasse le mien.
Seuledans mondoux nid, qu'à tes-piedistu m'arranges,.
.Tete bénis, ma mère, et je touche le lien L

Je ne m'éveilleraiqu'à la lueur première
Del'aube au rideau bleu; c'est si beaude la voirj
Je vaisdire tout bas ma plus tendre prière :

Donneencore un baiser, doucemaman! bonsoir!

« Dieudes enfants!le cœar d'une petitefille,
Plein de prière. (écoute) est iei sousmes mains;

On me parle toujoursd'orphelinssans famille :

Dans l'avenir, mon Dieu, ne fais plus d'orphelins.

» Laissedescendre,au soir, un ange qui pardonne
Pour répondreà descris quel'on entend gémir..

Mets,, sous l'enfantperdu que la mère abandonne,.

Un petit oreiller qui le fera dormir! »

2. Ce n'est pas seulement aux pensées que le

style doit être proportionné. On doit encore re-

trouver dans l'expression l'image fidèle des temps,

des lieuxet des mœurs. Il faut se garder surtout

de prêter à un personnage un langage étranger a

son caractère, à la matière qu'il traite, aux cir-

constances où il se trouve, ou à l'époque à laquel-

le il vivait. Car loin de nous instruire., on abuse-

rait de notre attention, si on ne portait dans nos.

idées le trouble etla confusion.
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3. Souvent la différence que nous remarquons

entre le style et le sujet vient de la supériorité du

sujet lui-même sur le talent de l'auteur. On doit

donc consulter ses forces avant de se livrer à la

composition; car le même genre ne saurait conve-

nir à tous les écrivains. Molière était né pour la

comédie; Racine, pour peindre les sentiments avec

cette pureté harmonieuse que Voltaire appelait ad-

mirable, *sublime;Fénélon, celui des hommes de

génie qui a le plus aimé les hommes, pour tra-

cer ses devoirs à l'héritier d'un trône; et Bossuet,

pour dire aux rois sur une tombe que tout passe

ici-bas., excepté la vertu,

CHAPITRE III.

Qualités, particulières du style. ,

1. Qu'agelle-t-on qualités particulières?— 2. L'an-
cienne divisiondu style en trois genres est-elle fondée?

1. Outre les qualités essentielles et invaria-

bles, le style en a d'autres que l'on nomme par-
ticulières. Celles-ci varient suivant la nature de la

matière que l'on traite.

2. Le triple but de l'orateur qui est d'instrui-

te, de plaire et de toucher, avait suggéré aux an-
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eiens la division dustyle en trois genres, le sim-

ple, le tempéré et le sublime. Cette dassification

suivie par plusieurs littérateurs modernes, nous

paraît sans fondement. La diversité des. pensées

qu'ex priment la parole et l'écriture force, en

effet, le style à sortir de ce cercle trop étroit pour
revêtir les nuances infinies qui distinguent les

idées entre elles. IYaiIJeurs- l'ode, le poème, le

drame:, l'éloquence, l'histoire.,. la philosophie, en

un mot,toutes les espèces de compositions, n"'ont-

elles pas chacune un style àelles, où le talent a su

rassembler ces formes de langage que l'antiquité

semblait vouloir désunir? Il serait même très-diffi-

cile d'indiquer exactement la limite qui sépare ces

trois genres l'un de l'autre. En instruisant, la

simplicité de Fénélon faisait le charme du lecteur

qu'elle ne laissait jamais indifférent; l'agrément

n'était pas le seul.but de l'élégance
-de Massillon :

elle voulait persuader; et la sublimité de Bossuet,

en remuant les- cœurs., savait d'omier- aux leçons

delà morale plus d'étendue et-plus d'attraits.

Cependant dans cette classification on croit re-..

marquer au premier coup d'œil un certain air de

justesse qui plaide en sa faveur.. Car les sujets que

l'on traite sont ordinairement de trois sortes

l'un simple, l'autre plus élevé, le troisième plus

grand encore. On pourrait par conséquent, sans.
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trop d'arbitraire, ce semble, distinguer aussi trois

genres de style: le style simple, le style tempéré

et le style sublime. Nous admettons donc cette-

division sans y attacher une importance rigoureuse.,

CHAPITRE IV.

Du style simple.

t. Q'est-ce que le style simple? — 2. Rejette-t-ili
tousles ornements?'— 3. Le style simple convient-il

aux pensées élevées?— 4. Dansquels sujets s'emploie
le stylesimple?-- 5. Quellessont les qualités qui pt>

raisscntplusspécialement lui convernr?

1. Le style simple est celui où la pensée est

exprimée avec une facilité qui ne trahit ni la re-

cherche, ni le travail.

Ce style, dit Cicéron dans son Orateur, est

sans élévation, conforme aux lois de l'usage or-

dinaire, peu différent, eu apparence, de la diction

commune et populaire, quoique dans le fond il en

soit plus éloigné qu'on ne pense. Tous ceux qui-
l'entendent, jusqu'aux moins diserts, croient

pouvoir y atteindre. En effets rien ne paraît si

aisé à attraper que le style mince et délié, quand
on en juge par la première impression; s'agit-il'
d'en faire l'épreuve, on en sent toute la difficul-
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té. Quoique, ce genre d'écrire ne doive pas pren-
dre beaucoup de nourriture, ni avoir une extrême

force, il faut néanmoins qu'il ait un certain suc, et

une sorte d'embonpoint qui fasse connaître qu'if
est sain.

2. Le style simple ne rejette pas toute espèce-
d'ornements. Si, craignant d'être altéré, il évite

les figures hardies, éclatantes, les contructions-

harmonieuses, la vigueur des mouvements, les

périodes nombreuses, il aime à briller de cette

beauté modeste que ne ternit jamais une certaine

négligence. L'enjouement, la gaieté, la plaisante-

rie lui conviennent; mais il se garde de leur sacri-

fier la pureté, la précision et la propriété des ter-

mes-

La simplicité fait surtout le mérite du récit

suivant, extrait des notes de l'Eloge de Fcné-

Ion, par le cardinal Maury :

« De retour à Cambray, Fénélon confessait

» assidûment et indistinctement, dans sa métro-

» pole, toutes les personnes qui s'adressaient à

» lui. Il y disait la messe tous les samedis. Un

» jour, il aperçut, au moment où il allait mon-

» ter à l'autel, une pauvre femme, fort âgée,

..a¡qui paraissait-muloir lui parler. Il s'approche

» d'elle avec bouté, et l'enhardit par sa douceur

» à s'expimer sans crainte. Monseigneur, lui



( 39 )

» dit-elle en pleurant et en lui présentant une-

» pièce de douze sous, je n'ose pas, rnais f ai

a beaucoup de confiance dans vos prières,

mJe voudrais vous prier de dire la messe

» pour moi. — Donnez ma bonne, lui dit

» Fénélon en recevant son offrande, votre au-

» mène sera agréable à Dieu. Messieurs,

»dit-il ensuite aux prêtres qui l'accompagnaient

» pour le servir à l'autel, apprenez à honorer

» voire ministère. Après la messe, il fit re-

» mettre à celle femme une somme assez conçi-

n dérable, et Jui promit de dire une seconde mes

»se le lendemain à son intention. a

S'il est un écrivain dont la simplicité aimable

ne se soit jamais démentis, c'est sans contredit

La Fontaine, surnommé à juste titre Vinimita-

ble. Pas une de ses fables qui ne soit un modèle

parfait de style simple. Que de grâce et d'agré-

ments dans celle de LA LAITIÈREET LE POT AU

LAIT:

PERRETTEsur sa tête ayantun potau lait
Bienposé sur un coussinet.

Prétendaitarriver sans encombreà la ville.

Légère et court vêtue, elle allait à grands pas,
Ayant mis ce jour-là, pour être plus agile,

Cotillonsimpleet souliersplats.
Notre laitièreainsi troussée

Comptaitdéjà dans sa pensée
Tout le prix. de son lait, en employaitl'argent^,
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Achetaitun cent d'oeufs,faisait triple couvéei
La chose allait à bien par son soin diligent.

Il m'est, disait-elle, faGile

D'élever des pouletsautour de ma maison:
Le renard sera bien habile

S'il ne m'en laisseassez pour avoir un cochon.
Le porc à s'engraisser coûterapeu de son:
Il était, quand je l'eus, de grosseurraisonnable:

J'aurai, le revendant, de l'argent bel et bon.
Et qui m'empêchera de mettre en notre étable
Vu leprix dont il est, une vacheet son veau,

Que je verrai sauter aumilieu du troupeau?
Perrette là-dessussaute aussi transportée :
Le lait tombe: adieu veau, vaehe, cochon, couvée.
La dame de cesbiens, quittant d'un œil marri

Sa fortune ainsi répandue,
Va s'exeuser à son mari,
En grand dangerd'être battue.
Le récit en farce en fut fait,

Onl'appelai le potaulait.

3. Les pensées les plus élevées peuvent être

même exprimées simplement. Le comble de l'art,

dit Marmontel, serait d'être simple dans les gran-

des choses et dans l'expression de tous les senti-

ments nobles et intéressants par eux-mêmes.

Où sont les ornements, les termes pompeux,

recherches dans cette exclamation:

a 0 nuit désastreuse! ô nuit effroyable où ¡c-

» tentit tout-à-coup comme un éclat de tonnerre

» cette étonnante nouvelle: Madame se meurfl

» Madame est morte! &
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Et pourtant que de larmes coulèrent à ces pa-

Tôles de Bossuet!

4. Le style simple s'emploie dans le commer-

te épistolaire, les fables, les contes, l'églogue,

les dialogues, les comédies, les rapports, en un

mot, dans tous les ouvrages qui traitent des su.

jets peu susceptibles d'élévation.

5. Les qualités propres au style simple sont :

la concision et la natveté.

SECTION PREMIERE.

De la concision.

Qu'est-ceque la concision?

La concision ne voit que la pensée qu'elle ex-

prime le plus brièvement possible, sans tenir

compte des ornements.

On admire dans le passage suivant la concis

sion avec laquelle Bossuet peint le berceau des

sociétés.

« Tout commence: il n'y a point d'histoire

» ancienne où il ne paraisse, non seulement dans

» ces premiers temps., mais longtemps après, des

« vestiges manifestes de la nouveauté du monde.,
» On voit les lois s'établir, les mœursje polir, et

» les empires se former. Le genre humain sort

» peu à jieu de l'ignorance; l'expérience l'instruit,
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et les arts sont inventés ou perfectionnés. A

» mesure que les hommes se multiplient, la terre

a se peuple de proche en proche: on passe let

» montagnes et les précipices; on traverse les fleu-

» ves, et enfin les mers; et on établit de Doutel.

» les habitations. La terre,qui n'était au commen-

» cement qu'une forêt immense,prend une autre

» forme; lesbois abattus font place aux champs,
» aux pâturages, aux hameaux, aux bourgades,
» et enfin aux villes. On s'instruit à preodrecer-
» tains animaux, à apprivoiser les autres et à les

» accoutumer au service. On eut d'abord à com-

» battre les bêtes farouches. Les premiers héros

» se signalèrent dans ces guerres. Elles firent in-

» venter les armes
, que les hommes tournèrent

» après contre leurs semblables. Nemrod, le pre-
» mier guerrier et le premier conquérant, estap-

» pelé par l'écriture un fort chasseur. Avec les

» animaux, 11Iommesut encore adoucir les fruits

» et les plantes;il plia jusqu'aux métaux à son

» usage, et, peu à peu, il fit servir toute la na--

» ture. P

SECTIOM II.

De la naïveté.

'Qu'est-ceque la naïveté?

La naïveté est l'expression spontanée d'une
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pensée d'un sentiment qui semblent se présenter

d'eux-mêmes et comme à notre insu. Elle ne veut

ni réflexion, ni recherche, ni travail; les ornements

qui lui conviennent sont ceux que voile une cer-

taine négligence/Personne, plus queLa Fontaine,

n'a semé dans la composition les grâces de la naï-

veté. Lisez la première fable que le hasard aura

mise sous vos yeux: ce sont toujours les charmes

de cette qualité qui vous séduisent. Que d'ingé-

nuité dans ces vers qui commencent la fable de

l'A ne et du Chien :

Il se faut entr'aider, c'est la loi de nature.

L'âne UDjour pourtant s'en moqua;
Et ne sais commeil y manqua,

Car il est bonne créature.

Voici encore un exemple de naïveté.

Henri quatre à bateau passaitun jour laLoire.

Le nautonnier robuste, homme de cinquante ans,
Avaitses cheveuxblancs,
La barbe toute noire.

Le prince familier et bon

En voulutsavoir la raison.

La raison, pardi, sire, est toute naturelle,

Réponditle manant qui ne fut pas honteux;
C'est qne mes cheveux

Sont vingt ans plus vieux quelle..
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CHAPITRE V.

Du Style tempéré.

1. Qu'est-ce que le Style tempéré?— 2. Pourquoi
-est-il aussi appelé fleuri?— 3. A quels sqjetsconvient
le style tempéré?- 4. Quelles sont les qualités qui
lui sont propres?

1. Le style tempéré est un mélange de style

simple et de style sublime. Il emprunte du premier
cette simplicité naïve et cette grâce qui séduisent

et persuadent; et de l'autre,, avecmoins d'énergie

.;et de véhémence, la grandeur des pensées, la no-

blesse des sentiments et la vivacité des images.

2. Ce genre de style est aussi appelé fleuri

parce qu'il répand dans le langage les fleurs et les

figures les plus propres à l'embellir. Il faut cepen-

dant apporter dans le choix des ornements une

sage réserve, et surtout les varier; car

L'ennui naquit un jour de l'uniformité.

Toutes ces qualités précieuses se trouvent ré-

unies dans le passage suivant des MARTYRS.Cy-

moodcée, assise devant la fenêtre de sa prison, et

croyant toucher au moment heureux où elle doit

être rendue à son époux, mais étant réellement à

la veille de sa mort, soupire ces paroles harmo-

,nieuses. C'est le chant du cygne dont les accens.,
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djt-onJne sont jamais plus mélodieux qu'à l'instant

où ses jours vont finir (1).

« Légers vaisseaux de l'Ausonie, fendez la mer

a calmeet brillaute! Esclaves de Neptune, aban-

J) donnez la voile au souffle amoureux des vents!

» Courbez-vous sous la rame agile. Reportez-moi
» sous la garde démon époux et de mon père, aux

» rives fortunées du Pamisus.

» Volez, oiseaux de Lybie, dont le cou flexible

J) se courbe avec grâce, volez au sommet de FI-

» thome, et dites que la fille d' Homère va revoir

» les lauriers de la Messénie.

» Quand retrouverai-je mon lit d'ivoire, la lu-

» mière du jour si chère aux mortels, les prairies
» émaillées de fleurs qu'une eau pure arrose, que
» la pudeur embellit de son souffle! J'étais sem-

» blable à la tendre génisse sortie du fonds des

» grottes, errante sur les montagnes et nourrie

» au son des instruments champêtres. Aujour-
» d'hui dans une prison solitaire, sur la couche

» indigente de Cérès!.

a Mais d'où vient qu'en voulant chanter com-

» me la fauvette, je soupire comme la flûte con-

» sacrée aux morts? Je suis pourtant revêtue de

» la robe nuptiale; mon cœur sentira les joies et

(1) Grandperret.
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» les inquiétudes maternelles, je verrai mon firs-

» s'attacher à ma robe, comme l'oiseau timide

» qui se réfugie sous l'aile de sa mère. Eh! ne

» suis-je pas moi-même un jeune oiseau ravi au

a sein paternelf Que mon père et mon époux

» tardent à paraître! Ah!' s'il m'était permis
» d'implorer encore les grâces et les muses! Si

» je pouvais interroger le ciel dans les entrailles.,

» de la victime! Mais j'offense un Dieu que je

» connais à peine: reposons-nous sur la croix»

(MARTYRS,LIV. XXIII.)

Andromaque pouvait-elle exprimer avec plus de

douceur et de grâce les sentiments que lui inspire

sa tendresse maternelle.

Quoi, Ccphise,j'irai voir expirer encor

Ce fils, ma seulejoie et l'image d'Hector?

Ce fils que de sa flammeil me laissapour gage?
Hélas! il m'en souvient, le jour que son courage
Lui fit chercherAchille, ou plutôt le trépas,
H demandason fils et le prit dans ses bras:

Chère épouse, dit-il, en essuyantmes larmes,

J'ignore quel succès le sort garde à mes armes,
-Je te laissemon filspour gagede ma foi;
JSil me perd, je prétends qu'il me retrouve en toi :
Si d'un heureux hymen la mémoire t'est chère,
Montre au fils à quel point tu chérissaisle père.
Et je puis voir répandre un sang si précieux?

Etje laisseavec lui périr tous ses aïeux!
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Roi barbare, faut-il que mon crimel'entraîne?

Si je te hais,est-il coupablede mahaine?

Ta-t-il de tousles siens reproché le trépas?
S'est-ilplaint à tes yeux des maux qu'il ne sent pas?
Et cependant,mon fils, tu meurs, si je n'arrête

Le fer que le cruel tient levé sur ta tète;
Je l'en puis détourner, et je t'y vais offrir!

Non, tu ne mourras point : je n'Y_PIlÍSconsentir.

3. Le style tempéré convient aux descriptions,

aux discours académiques, en général à l'expres-

sion d'un sentiment modéré, doux, calme ou légè-

rement amer, comme celui de l'amitié, de la com-

passion, de la tristesse, de la douleur, de J'affec-

tion, etc. : il s'emploie enfin dans les ouvrages

où l'on traite des sujets agréables., pour plaire.

4. Les qualités qui distinguent le style tem-

péré sont Yélégance, l'abondance, lafinesse,

la délicatesse.

SECTION PBEIIERE,

Do l'élégance.

î. En quoiconsistel'élégance?--2. Quelsornements

admet-elle?

1. L'élégance consiste à rendre la pensée par

des expressions choisies et heureusement dispo-

sées; de là résulte le.langage facile et gracieux.-
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2. Cette qualité admet les ornements, elleleur

doit souvent ses charmes, mais elle rejette tout

ceux qui sentent l'effort, l'affectation ou qui se-

raient inconsidérément prodigués.

Son importance ressortira mieux par le paral-
lèle des deux passages suivants où les mêmes

pensées sont diversement exprimées.

Les anciens immolaient des victimes pour con-

sulter leurs entrailles où ils espéraient fire l'ave-

nir. Du Ryer combat cette superstition dans tes.

vers suivants:

Donc, vous vous figurer qu'une bête assommée

Tienne votre fortune en son ventreenfermée;
Et que des animaux les salesintestins

Soient un temple adorable où parlent les destins.

Ces superstitionset tout ce grand mystère,
Sont propres seulementà tromper le vulgaire.

Vainement on chercherait dans ces vers le choix,

des mots, l'harmonie de la construction; ce qui

les distingue, c'est la platitude et la grossièreté,

résultats naturels de l'absence du bon goût.

Voyez maintenant l'élégance quela même pen-

sée à su prendre sous la plume de Voltaire:

JPensez-vousqu'en effet, au gré de leur demande,

Du volde leurs oiseauxla véritédépende?

Quesousun fer sacré des taureauxgémissants,
Dévoilentrevenir à leurs regards perçants?
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Et que de leurs festonsces victimesornées,

Des humainsdans leurs flancs portent les destinées,

SECTION II.

De l'abondance.

Qu'est-ceque l'ahondance ?

L'abondance est l'expression riche des pensées

nombreuses, des images vives, des sentiments

vrais répandus dans le discours.

Cette richesse ne doit pas être confondue avec

une autre qui n'en est que l'apparence. Un au-

teur, pauvre d'idées, espère quelquefois les mul-

tiplier en entassant les termes, les périodes dont

il combine inutilement l'harmonie et l'éclat. Sa sté-

rile abondance n'échappera pas à l'homme versé

dans les préceptesde l'art,et tout cet échafaudage

élevé à grand frais sera impuissant à combler le

vidè de la pensée.

Le second écueil à éviter est celui où l'expres-

sion",avare de sens,ne répondrait pas au besoin de

l'idée, à la noblesse des sentiments., à la beauté

des images.

Bossuet peint avec magnificence le néant des

grandeurs humaines:

« De quelque superbe distinction que se flat-
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» tent les hommes, ils ont tous une même origi-
» ne, et cette origine est petite. Leurs années se

» poussent successivement comme des flots; ils

» ne cessent de s'écouler: tant qu'enfin, après
» avoir fait un peu plus de bruit et traversé un-

» peu plus de pays les uns que les autres, ils

» vont tous ensemble se confondre dans un abî-

» me où l'on ne connaît plus ai princes, ni rois,

a ni toutes ces autres qualités superbes qui dis-

» tinguent les hommes, de même que ces fleuves

» tant vantés demeurent sans nom et sans gloire,
» mêlés dans l'Océanavec les rivières les plus in-

» connues. »

La richesse se trouve encore- dans le passage

suivant de M. de Lamartine :

Cetastre universel, sans déclin, sans aurore,

C'est Dieu, c'est ce grand tout qui soi-mêmes'adore!

Il est; tout est en lui; l'immensité, le temps,
De son être infini sont les purs éléments.

L'espace est son séjour, réternité sonâge;
Le jour est son regard, le mondeest son image:

Tout l'univers subsisteà l'ombre de sa main:

L'être à flotséternels découlantde son sein,

Commeun fleuvenourri par une source immense,

S'en échappe, et revient finir où tout commence.

Sans bornes, commelui, ses ouvrages parfaits

Bénissenten naissantla main qui les a faits.

Il peuplel'infini chaque fois qu'il respire;
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Pour lui, vouloir, c'est faire; exciter c'est produira.

TiTanttout delui seul, rapportant tout à soi,

Sa volonté suprême est la suprême loi.

Intelligence,amour, force, beauté, jeunesse,
Sans s'épuiserjamais, il peut donner sans cesse;

Et comblantle néant de sesdons précieux,
Desderniers rangs de l'être il peut tirer des dieux.

Maiscesdieuxde sa main, ces filsde sa puissance
Mesurentd'eux à lui,l'éternelle distance,

pendant par.leur nature à Fêtre qui les fit;

1^est leur fin à tous, et lui seul se suffit.

Voilà, voilàle Dieu que tout esprit adore,

Qu'Abrahama servi, que rêvait Pythagore,

QueSocrate annonçait, qu'entrevoyaitPlaton;
Ce Dieuque l'univers révèle à la raison;

Que lajustice attend, que l'infortune espère,
Et que le Christ enfin vint montrer à la terre.

Il est seul, il est un, il est juste, il estben;

La terrev-oit son œuvre, et le ciel sait son nom!

SECTION III,

De la finesse.

Qu'est-ceque la finesse?-

La finesse ne dit pas tout ce qu'elle veut d'ire;_.

elle laisse le plaisir de le deviner.

Le voile qui couvre ainsi une partie de la pensée

doit être néanmoins assez transparent pour que

l'on puisse, sans le moindre effort, la saisir tout
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entière. Car, si pour nous comprenJre, le plus lé-

ger travail était nécessaire, loin d'être fin, nous

deviendrions obscur.

Martial dit à un empereur romain qui faisait la

guerre loin de Rome:

a Les barbares voient de près le maître du
» monde; votre présence les effraie., en même

» temps qu'ils en jouissent. »

Que de finesse dans ce vers de Racine où Hip-

polyte dit en parlant d'Aricie :

Si je la haïssais,je ne la fuiraispas.

Fontenelle,dans sa réponse au cardinal Dubois

qui venait de prendre place à l'Académie française,

avait dit: wVous communiquez sans réserve à

» notre jeune monarque les connaissances qui le

» mettront un jour en état de gouverner par lui-

» même; vous travaillezde tout votre pouvoir à

» vous rendre inutile. »

Un critique corrigea la prétendue faute de Fon-

tenelle, afin., selon lui, de la rendre intelligible, et

il substitua utile à inutile. Fontenelle n'était

point obscur; il n'était que fin : le critique lui

prêtait généreusement de son crû une outrageuse

banalité (1).

(1). M.Gérusez.
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3

sECTionr IV.

De la délicatesse.

Qu'est-requela délicatesse?

La délicatesse est l'expression simple, naïve d'un

sentiment fin et gracieux. Ce n'est pas à l'esprit

qu'elle s'adresse, comme la finesse, c'est le cœur

qu'elle veut gagner } le oœur où elle s'insinue

agréablement et que ses charmes savent séduire

presque à son insu.

La délicatesse du sentiment se fait sentir dans

les adieux que Marie Stuart adresse à la France :

Adieu, plaisantpaysde France,
0 ma patrie
La plus chérie,

Toi qui nourris ma tendre enfance.

Adieu, France, adieu, mes beauxjours.
La nef qui disjoint nos amours

N'a ci de moi que la moitié.

Une part me reste: elleest tienne,
Je la fie à.ton amitié

Pour que de l'autre il te souvienne.

Dans la tragédie de Britannicus par Racine,

Eurrhus s'exprime avec délicatesse, lorsqu'il dit à

Néron:

Un jour, il m'en souvient, le sénatéquitable
Vouspressait de souscrire à la mort d'un coupable:
Vous résistiez, seigneur, à leur sévérité-;

Votrecœur s'accmiaitde trop de cruauté;
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Et, plaignant lesmalheursattachésà l'empire
Je voudrais,disiez-vous,ne pas savoirécrire.

CHAPITRE VI.

Du style sublime.

1. Qu'est-ceque le stylesublime?— 2. A quelssu-

jets convient-il?—3. Qu'ellessont les qualités propres
au style sublime?

1. Le style sublime emploie tout ce que l'élo-

quence a de beau, de majestueux,de grand: la no-

blesse et la profondeur des pensées, la richesse et

la force des expressions, la hardiesse et l'éclat des

figures, la vivacité et labeauté des images, la rapi-

dité des mouvements, le nombre et l'harmonie

des périodes.

C'est à ce genre de style que l'orateur doit

cette puissance qui lui assure le triomphe facilede

l'esprit et du cœur. L'âme élevée au-dessus des

sens n'éprouve plus dans son enthousiasme qu'un

seul sentiment, celui de l'admiration pour la parole

qui la maîtrise à son gré et la fait ainsi passer de

l'amour à la haine, de la mollesse à l'action,

souvent du crime à la vertu.

Toutes les richesses du style sublime se trou-

vent réunies dans le passage suivant où Lacépède
décrit l'éruption d'un volcan:

j
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« Tout-à-coup, au milieu du silence de la nuit,

un bruit affreux reténtit à leurs oreilles; ils enten-

dent de loin la mer mugir et rouler vers le rivage

ses ondes amoncelées; les souterrains profonds

sont frappés à coups redoublés; la terre tremble

sous leurs pas; ils courent pleins d'effroi au milieu

des ténèbres épaisses.Une montagne voisine, s'en-

tr'ouvrant avec effort, lance au plus haut des airs

une colonne ardente, qui répand, au milieu de

l'obscurité, une lumière rougeâtre et lugubre;

des rochers volent de tous côtés; la foudre éclate

et tombe; une mer de feu s'avançant avec rapidité
inonde les campagnes. A son approche les forêts

s'embrasent, la terre n'offre plus que l'image d'un

vaste incendie qu'entretiennent des amas énormes

de matières enflammées et qu'animent des vents

impétueux. Où fuyez-vous, mortels infortunés? de

quelque côté que vous cherchiez un asile, com-

ment éviterez-vous la mort qui vous menace? De

nouveaux gouffres s'ouvrent sous vos pas, de nou-

veaux tourbillons de flammes, de pierres, de cen-

dre et de fumée, volent vers vous du sommet des

montagnes, et la mer écumeuse, rougie parl'éclat
des foudres, surmonte son rivage et s'avance pour
nous engloutir.»

Ija sublimité des pensées et des images n'est

pas moins frappante dans les vers suivants:
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ODESURLEVAISSEAULE VENGEUR.(1)

Toi queje chante et quej'adore,

Dirige,ô Liberté, mon vaisseaudans son cours:

Moinsde ventsorageuxtourmententle Bosphore

Quela mer terrible où je cours.

Vainqueurd'Éole et desPléiades,
Je sens d'un souffleheureux mon navireemporté :

Il échappeaux écueilsdes trompeusesCyclades;
Il vogue à l'immortalité.

Maisdesflotsfûttilla victime,
Ainsi que le-Vengeur il est beau de périr;
Il est beau, quand le sort nousplongedans l'abîme,

De paraître le conquérir.

Trahi par le sort infidèle,

Tel qu'un lion presséde nombreux léopards,

Seul, au milieude tous, sa colèreétincelle;

Il les combatde toutesparts.

L'airain lui déclarela guerre;
Le fer, l'onde, la flammeentourent seshéros.

Sans douteils triomphaient!. Mais leur dernier ton-
- Vient de s'éteindresousles flots!. [nerre]

Captifs!. la vie est un outrage.
Ils préfèrent le gouffreà ce bienfait honteux.

L'Anglaisen frémissantadmire leur courage.

Albionpâlit devanteux.

(i) En 1794,dansunebataillenavaleentrelesAnglais,et Les
Français,nonloindeBrest,J'équipaged'un desvaisseauxfran-
çaisnomméleVengeur,sevoyantréduitàrenrémilé,aimamieux
périr-quedeserendre,etfit sombrerle vaisseau.
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Plus fiers d'une mort infaillible,
Sans peur, sansdésespoir, calmes dans leurs combats,

te ces braves Français l'âme n'est plus sensible

Qu'à livressed'un beau trépas.

Près de se voir réduire en poudre,

Ils défendentleurs bords embraséset sanglants.

Voyez-lesiéfier et la vague et la foudre,
Soisdes mâts rompus et brûlants.

Voyezce drapeau tricolore

Qu'élève en périssantleur courage indompté!
Sous le flotqui les couvreentendez-vousencore

Cecri : « Vivela liberté! »

Cecri, c'est en vain qu'il expire,
Étouffé par la mort et par les flotsjaloux:
Sans cesseil revivra répété par ma lyre;

Siècles! il planera sur vous.

Et vous, héros de Salamine,
Dont Téthys vante encor les exploits glorieux,

Non, vous n'égalez point cette auguste ruine,
.Cenaufragevictorieux.

(LEBRUN.)

2. Le style sublime convient aux sujets sus-

ceptibles de la plus haute élévation, à la poésie

tragique, épique et lyrique, à l'histoire, à la phi-

losophie, ,au panégyrique, à l'oraison funèbre et à

d'autres genres d'éloquence.

3. Les qualités propres au style sublime sont

l'énergie, la véhémence et la magnificence.
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SECTION PREMIÈRE.

De
l'énergie. t

Qu'est-ce que l'énergie? Citez-enun exemple.

L'énergie est l'expression concise de la vigueur
de la pensée ou du sentiment.

Cette qualité gagne à la fois l'esprit et le cœur;

par elle, l'orateur entraîne son auditoire qu'il

transporte d'enthousiasme et d'admiration. Mais,

pour l'atteindre, il ne suffit pas d'orner le discours

d'expressions vives et fortes, il faut encore leur

assigner dans la phrase la place qui leur convient.

Le discours suivant de Child-Harold aux Grecs

est surtout remarquable par l'énergie de la pensée
et de l'expression:

Je ne viens point ici, par de vainesimages,
Dans vos seinsfrémissantsréveillervoscourages:
Un seul cri vous restaitet vous l'avez jeté,
Votre langue n'a plus qu'un seulmot. liberté]

Ëh! que dire aux enfants ou de Sparte ou d'Athènes?

Ce ciel, ces monts, ces flots,voilàvosDémosthènes!

Partout où l'œil se porte, où s'imprimentles pas,
Le sol sacré raconte un triomphe, un trépas;
De Leuctre à Marathontout vousrépond, tout crie:

Vengeance,liberté, gloire, vertu, patrie!
Ces voix que les tyrans ne peuvent étouffer, ,

Ne vous demandentpasdes discours, maisda fer!

Le voilà! prenez donc! armez-vous!que la terre

Dusang de ses bourreaux enfinse désaltère!
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Si le glaivejamais tremblait dans votre main,

Souvenez-vousd'hier et songezà demain!

Pour confondrele lâche et raffermirles braves,

Le seul bruit de leurs fers suffit à des esclaves.

Moi,pour prix du trésor que je viens vousoffrir,
Je ne demanderien que le droit de mourir,

De verser avec voussur les champsde carnage

Un sangbouillant de gloireet digne d'un autre âge,

Et de voir, en mourant, mongénie adopté
Par les filsde la Grèce et dela liberté.

(LAMARTINE.)

SECTIOW II.

De la véhémence.

Qu'est-ce que la véhémence?

La véhémence donne a l'expression l'impétuo-

sité, la rapidité des pensées, des sentiments qui
se partagent et agitent violemment notre âme.

Que de véhémence dans le discours que Virgile
met dans la bouche de Nisus, lorsqu'il essaie d'ar-

racher à une mort imminente Euryale, son ami:

Moi,c'est moi! sur moi seul il faut porter voscoups;
Cet enfant n'a rien fait, n'a rien pu contre vous;
Arrêtez! me voici, voici votre victime;

Épargnez l'innocence, et punissezle crime.
Hélas! il aima trop un ami malheureux;
Voilà tout son forfait, j'en atteste les dieux!

(DELILU.)
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SECTION III,

De la magnificence.

1. Qu'est-ce qui constitue la magnificence? -

Quel en est l'écueil?

1. La grandeur, la pompe, la dignité., la ri-

chesse dans les pensées, les sentiments,. les iroageà
constituent la magnificence du style. Telleest cette

jmage de David:

« L'éternel a abaissé les cieux, et if est descen-

» du : les nuages étaient sous ses pieds. Assis

» sur les chérubins, il a pris son vol;et son vol a:

» devancé les ailes-des vents. »

(Ps. XVII, V. 10.TRAD.PAR LE CLERC.)

La magnificence fait aussi la beauté des vers

suivants:

Osiasn'était plus : Dieum'apparut; je vis

Adonaïvêtu de gloire et dépouvante;
Les bords éblouissantsde sa robe flottanle

Remplissaientle sacréparvis.

Desséraphins, debout sur desmarchesd'Ivoire,
Se voilaientdevant lui de six ailes de feux;
Volantde l'un à l'autre, ils se disaient entre eux:

« Saint,saint,saint,le seigneur,le Dieu,le roi descieu:r!

» Toutela terre est pleinede sa gloire! »

Du temple à cesaccentsla voûte s'ébranla,
Adonaï s'enfuit sousla nue enflammée;
Le saint lieu fut remplide torrents de fumée;

La terre sousmes piedstrembla.

(LAMARTlNE.l



( 61 )

5. L'écueil de la magnificence est l'enflure,

qui, pour exprimer une idée faible ou fausse, dé-

ploie toutes les pompes de l'éloquence. On évite-

ra cet écueil en appropriant le style àla nature des

pensées et des sentiments.

Ce précepte de la convenance n'a pas toujours

été suivi par nos grands écrivains.

Malherbe., lui-même, l'a méconnu dans les vers

suivants sur la Pénitence de Saint-Pierre :

C'est alors que ses cris en tonnerres éclatent;

Ses soupirs se font vents qui leschênescombattent;
Et sespleurs, qui tantôt descendaientmollement,
Ressemblentun torrent qui, du haut des montannes,

Ravageant et noyant les voisinescampagnes,
Vent que tout l'univers ne soit qu'un élément.

SECTioar IV.

Dusublime proprement dit.

Faut-il confondrele style sublime avec le sublime

proprement dit?

Il ne faut pas confondre le style sublime avec le

sublime proprement dit. Le style sublime fait

usage de ce que r éloquence a de pfus eapable de

frapperles esprits, des penséesîes plus nobles/des

images les plus vivesdes sentiments tes plus éner-

giques rendus par les expressions les plus har-

monieuses; mais le sublime,dit Longin" est ca qui
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ravit, transporte et produit en nous une certaine

admiration mêlée d'étonnement et de surprise.

Quand le sublime éclate à propos, dit ce rhéteur,

il renverse tout comme la foudre, et présente tou-

tes les forces de l'orateur ramasséès ensemble.

« Tout ce qui porte une idée au plus haut de-

gré possible d'étendue et d'élévation, dit Marmon-

tel, tout ce qui se saisit de notre âme, et l'affecte

si vivement que sa sensibilité réunie en un point
laisse toutes ses facultés comme interdites et sus-

pendues; tout cela, soit qu'il opère successivement

ou subitement, est sublime dans les choses; et le

seul mérite du style est de ne pas les affaiblir, de

ne pas nuire à l'effet qu'elles produiraient seules,

si les âmes se communiquaient sans l'entremisa

de la parole. »

Ce qui distingue encore le sublime proprement

dit du style sublime, c'est qu'il n'a pas besoin

comme celui-ci des ornements du langage. Car, il

peut se trouver dans un seul mot, bien plus, dans

le silence même.

L'exemple suivant fera mieux saisir cette diffé-*

yence :

J'ai vu l'impie adoré sur la terre;
Pareil au cèdre il cachaitdans les cieux

Son front audacieux;

Il semblait à son gré goureroer le tOQnerre;
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Foulait aux pieds ses ennemisfaincus :

Je n'ai fait que passer, il n'était déjà plus.

C'est la grandeur des pensées, la richesse des

termes et la beauté des images quel'on admire

dans les cinq premiers vers; ils sont du style élevé.

Le dernier seul offre une idée sublime, bien qu'ex-

primée avec la plus grande simplicité.

SECTION V.

Des différentes sortes de Sublime.

D'où peut naitre le Sublime et combienen compte-t-
on de sortes?

Le sublime peut naître de trois sources: des

images, des pensées et des sentimeuts..

On en compte donc trois sortes ; le sublime

des images, des pensées, et celui des sentie

ments,

1, — Sublime d'images.

Qu'est-ceque le sublime d'images? Citez-en des

exemples.

L'image sublime est le tableau vrai, animé, vi-

vant d'un
objet,

d'un acte dont la grandeur nous

transporte de surprise et d'admiration. Telle est

cette image de Racine dans les vers suivants, oit

il peint la puissance divine;
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L'Eternel est sonnom, le mondeest son ouvrage,
Il entend les soupirsde l'humble qu'on outrage,
Juge tousles mortelsavec d'égales lois,
Et du haut de son trône interroge les rois.

Desplus fermes États la chute épouvantable,

Quand il veut, n'est qu'un jeu de sa main redoutable.

Et ailleurs:

Et quel besoinsonbras a-t-il de nos secours?

Que peuventcontre lui tous les roisde la terre?

En vain ils s'uniraient pour lui faire la guerre;

Pour.dissiper leur ligue, il n'a qu'à se montrer:

Il parle,et dans la poudre il les fait tous rentfer.

Au seul son de sa voixla mer fuit, le ciel tremble:

Il voit commeun néant tout l'univers ensemble;
Et les faibles mortels, vains jouets du trépas,
Sont tous devantses yeux, commes'ils n'étaient pas.

L'Écriture sainte abonde en ce genre de subli-

me : quelle image dans ces paroles du prophète

royal, lorsqu'il parle de la mer rouge qui s'en-

trouvre à la voix de Moïse pour laisser passer à

pied sec le peuple de Dieu:

« La mer le vit et s'enfuit. »

Qui peindrait mieux que David l'Éternel soule-

vant et apaisant les tempêtes?

« Il parle; les vents accourent, les flots de la

mer s'élèvent. »

« 11change l'aquilon en zéphir, et les flots se

taisent. »
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2. — Sublime de pensée.

1. En quoiconsistele sublime de pensée? —2. La

pensée sublimedemande-t-elleque le style soit subli-

me?

1. Le sublime de pensée consiste à exprimer

avec concision la justesse, la grandeur d'une idée

qui élève l'âme au-dessus de ce qu'elle avait jus-

que là conçu de noble et de beau.

Moïse, dans le récit de la création, en donne ce

magnifique exemple:

« Dieu dit: que la lumière soit, et la lumière

fut. »

Quelle peinture de la toute-puissance divine

qui d'un seul mot féconde le néant!

Celui de Massillon dans l'exorde de l'oraison

funèbre de Ijouis XIV n'est pas moins remarqua-

ble:

« Dieu seul est grand, mes frères! »

C'est un beau mot que celui là, prononcé en

regardant le cercueil de Louis-Ie-Grand., dit l'im-

mortel auteur du Génie du christianisme.

Voltaire n'est pas moins heureux, lorsqu'il

peint la fragilité des créatures :

Cet insecte insensibleensevelisous l'herbe,
Cetaigleaudacieuxqui plane au haut du ciel,
Rentrent dans le néant aux yeux de l'Éternel.
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Puisil ajoute:

Les mortels sont égaux;ce n'est point la naissance,
C'est la seule vertu qui fait leur différenee;
Il est de ces mortels favorisésdes cieux,
Qui sont tout par eux-mêmes,et rien par leursaïeux.

2. La pensée sublime ne demande pas que le

style qui la traduit s'élève à son degré de force

et de hauteur. Car, plus simple sera l'expression,
et plus vite et mieux sa sublimité éclatera.

Qu'aurait ajouté, en effet, la richesse et l'éner-

gie des termes à cette réponse de Brutus à l'am-

bassadeur de Porsenna:

Reportez-luila guerre, et dites à Tarquin
Ce que vous avez vu dans le sénatromain.

3. - Sublime de sentiment.

1. Qu'est-cequi constituele sublimedu sentiment?

Citez-endes exemples.
1. Le saisissement rapide et solennel d'une

émotion profonde et au-dessus de notre nature

constitue le sublime du sentiment. Telle est la ré-

ponse de Porusà Alexandre dans les vers suivants:

Votrefierté,Porus, ne se peut abaisser;
Jusqu'au dernier soupirvousm'osezmenacer;
En effet,ma victoire en doit être alarmée;
Votre nom peut encoreplus que toute une armée;
Je dois m'en garantir. Parlez-donc,dites-moi
Commentprétendez-vousque je vous traite?

PORUS.

En roi.
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Joad, averti par son ami Abner des projets

criminels d'Athalie et de l'imminence du danger

qui le menace,lui répond sans s'émouvoir :

Celuiqui met un frein à la fureur des flots,

Sait aussi des méchants arrêter les complots.
Soumis avec respect à sa volonté sainte,
Je crainsDieu,cher Abner, et n'ai point d'autre crainte.

N'est- ce pas là le sublime de la confiance dans

le secours divin?

Nous ne pouvons terminer ces quelques mots

sur le sublime sans parler du qu'il mourût d'Ho-

race et du moi de Médée.

On annonce au vieil Horace que deux de ses

fils sont morts en combattant vaillamment, et que

le troisième a pris la fuite, redoutant les chances
,
d'une lutte inégale. Il refuse d'abord de croire à

cette ignominie:

Non, non, cela n'est point; on vous trompe, Julie.

Romen'est point sujette, ou mon fils est sans vie.

Je connais mieux son sang, il sait mieux son devoir.

Mais, plus de doute, son fils, trop faible contre

les trois Curiaces ses adversaires, a lâchement

déserté la cause de la patrie. Il oublie aussitôt

qu'il est père, se souvient seulement qu'il est ci-

toyen romain, et s'écrie dans son indignation:

Et nos soldatstrahis ne l'ont point achevé!
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Ce ne sont plus ses frères que Camille doit

pleurer, mais la fuite honteuse qui flétrit à jamais
l'honneur de sa famille:

HORACE.

Toutbeau; ne les pleurezpas tous;
Deuxjouissentd'un sort dont leurpère estjaloux.

Quedes plus noblesfleurs leur tombe soit couverte;
La gloirede leur mort m'a payéde leur perte.
Pleurez l'autre, pleurezl'irréparable affront

Que sa fuitehonteuseimprimeà notre front;
Pleurez le déshonneurde toute notre race

Et l'opprobre éternelqu'il laisse au nomd'Horace.

JUUE.

Quevouliez-vousqu'il fit contre trois.

HORACE.

Qu'il mourût.

Voilà, dit Voltaire, ce fameux qu'il moarÚl,

ce trait du plus grand sublime, ce mot auquel il

n'en est aucun de comparable dans toutel'anti-

quité.

Médée, pressée de tous côtés par ses ennemis,

sent avec leur nombre grandir son courage. Elle

saura bien, dit-elle à sa confidente, les faire ren-

trer dans le devoir et en tirer une vengeance écla-

tante :

Perdezl'aveugleespoirdont vous êtes séduite,

Pour voir en quel état le sortvousa réduite:
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Votrepaysvoushait; votre époux est sans foi.

Contre tant d'ennemis que vous reste-t-il?

MÉDÉE.

Moi;

Moi, dis-je, et c'est assez.

Que Médée eût répété: mon art est mon

ouvrage, cela serait noble. Qu'elle dise simple-

ment moi; voilà du grand, mais ce n'est point en-

core du sublime; mais quand elle répète : moi,

dis-je, et c'est assez, ce n'est plus une réponse

vive, c'est la réflexion éclairée et tranquille au

milieu de la violence. Dans le premier moi, on ne

voit encore que l'homicide audacieuse. Dans le se-

cond moi, on ne voit plus que son courage et la

puissance de son art; ce qu'il y a d'odieux a dis-

paru; Médée redevient elle-même; on réfléchit

avec elle et l'on conclut avec elle: c'est a s-

sez. Voilà le sublime. Boileau., en cela, suivi par

plusieurs critiques,fait consister le sublime de la ré-

ponse de Médée dans le seul monosyllabe moi (1).

CHAPITRE VII.

De la phrase. — De la période.

SECTION PREMIERE.

De la phrase.

1. Qu'est-ceque la phrase? — 2. Combieny en a -t-

(1) Tissot.
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il de sortes?.- 3. Qu'est-ceque la-phrasesimple ?—-
4. Quand est-ellecomplexe?..

1. La phrase est définie par le Dictionnaire de

r Académie: une réunion de mots formant un sens-

complet..

2. n y en a dedeux sortes :da phrase simple e

1a phrase complexe.

3.. La phrase simple est celle qui n'exprime,

qu'un jugement.. Nous en trouvons un exemple,
dans cette maxime de.La Rochefoucauld :

« L'esprit est souvent la dupe du cœur. »

4. La phrase est complexe lorsqu'elle renferme

plusieurs propositions que l'on ne peut désunir

sans altérer et quelquefois même sans détruire l'in- -

tégrité de la pensée. Télles sont les phrases sui- -

vantes:

« Quelque découverte qu'on ait faite dans le

» pays de l'amour-propre, il y reste encore bien

a des terres inconnues. »

« Ce qui fait que peu de personnes sont agré-
» ables dans la conversation, c'est que chacun;

a songe plus à ce qu'il a dessein, de dire qu'à ce

». que les autres disent, et que l'on n'écoute -

»- guère, quand on a envie de parler. »

« Les hommes, dit La Bruyère, agissent mol--

lement dans les chosesde leur devoir, pendant
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¥iIg. se font un mérite, ou plutôt une vanité ,

de s'empresser pour celles qui leur sont étFàngè-

res et qui ne conviennent ni à leur état ni à leur

caractère. »

Elles renferment plusieurs propositions, mais

tellement liées les unes aux autres que la dispari-

tion d'une seule nuirait ausensqu'elles expriment.

SECTIOIV II.

De ta période.
1. Qu'est-ce que Ict période?—2. De combien dé-

parties peut-elle se composer? — 3. Qu'appelle-t-on
membre de la période?— 4. Combienpeut-elleen ren-
fermer?—6.Commentse nommeune périodede quatre
membres ? — 6. Qu'est-ceque l'incise? — 7. Qu'est-
ce que le stylepériodique et à quels sujets convient-il?

— 8. Qu'est-ceque le stylecoupé et à quels sujets con-
vlent-il?-9. Quelest le genre qui doit être le plus fré-
quemment employé?— 10. Que demande la disposi-
tion desmembres de la période?

1. La période est une suite de phrases concou-

rant à former un sens complet.-

2. Elle peut se composer de deux parties, du

membre et de l'incise.

3. On appelle membre de la période chacune

de ses propositions essentielles prise isolément.

4. La période doit avoir au moins deux mem-

bres; elle peut en compter trois, quatre, cinq mê-

me: toutefois cette dernière espèce est très-rare

et ne doit pas être prodiguée.
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5. Une période de quatre membres se nomme

carrée.

1. - Périodes à deux membres.

« Des milliers d'hommes meurent et sont aus-

» sitôt remplacés (1er); mais la mort d'un grand
« homme laisse un vide dansl'univers, et la na-

JJ ture est des siècles à le remplir (2me). »

(THOMAS,ELOGEDED'AGUESSEAU.)

« Infortunés mortels! cherchez votre bonheur

a dans la vertu ( 1er ), et vous n'aurez point à

» vous plaindre de la nature (2me). »

(BERNARDINDESAINT-PIERRE,ÉTUD.DELANAT.)

2. —Périodes
à trois membres.

e Puissiez-vous seulement reconnaître la jus-

» tice de nos armes (1er ); recevoir la paix que,

» malgré vos pertes, vous avez tant de fois refu-

» sée (2e); et dans l'abondance de larmes étein-

» dre les feux d'une guerre que vous avez mal-

J) heureusement allumée ( 3e)! »

( FLBCHIER.)

« S'il y a une occasion au monde où l'âme

« pleine d'elle-même soit en danger d'oublier son

» Dieu ( lér); c'est dans ces postes éclatans où

» un homme, par la sagesse de sa conduite, par

a la grandeur de son courage, par le nombre de
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» ses soldats, devient comme le Dieu des autres

» hommes (2e ); et rempli de gloire en lui-même,

» remplit tout le reste du monde d'admirationy

» d'amour et de frayeur ( 3e). »

(MASCARON,ORAIS.FUNÈBREDETURENNE.)

3. — Périodes à quatre membres.

« Celui qui a la conscience d'avoir bien méri-

» té de son pays, et surtout de lui être encore

a utile ( 1er); celui que ne rassasie pas une vaine

» célébrité, et qui dédaigne les succès d'un jour,
» pour la véritable gloire ( 2e); celui qui veut di-

» re la vérité, qui veut faire le bien public, indé-

» pendamment des mobiles mouvements de l'opi-
» nion populaire ( 3e); cet homme porte avec lui

» la récompense de ses services, le charme de ses

9 peines et le prix de ses dangers ( 4e ). »

( MIRABEAU.)

« Comme une colonne, dont la masse solide

» paraît le plus ferme appui d'un temple ruineux

» ( 1er ); lorsque ce grand édifice" qu'elle soute-

» nait, fond sur elle, sans l'abattre (2e); ainsi,
» la reine se montre le ferme soutien de l'État

» (3e ); lorsqu'après en avoir longtemps porté
» le faix, elle n'est pas même courbée sous sa

» chute (4e). »

( BOSSUET.)
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4. — Période à cinq membns;

Tel est ce portrait de Bossuet:

« Soit que tu racontes les renversements des-

»
É}iltS",

et que tu pénètres dans lés causes pro--
» fondes des révolutions ( 1er); soit que tu Yer-

» ses des pleurs sur une jeune femme mourante

* au milieu des pompes et des dangers de la ctfur

» .(2e); soit que ton âme s'élance avec celle de-

» Condé, et partage l'ardeur qu'elle décrit ( 3e ); -

» soit que, dans l'impétueuse richesse de tes-

» sermons à demi préparés, tu saisisses, tu en-

» traînes toutes les vérités de la morale et de la

» religion (4e); partout tu agrandis la parole
» humaine, tu surpassesl'orateur antique, tu

»• ne lui ressembles pas ( 5e ).- »

(VtLLEMAYN.)

6. L'incise est une subdivision nonessentielle

de la période; elledonneplus de force et d'extéu-

sion au membre qui la renferme, On en trouve

une dans chaque membre de lr phrase suivante:

a A peine Télémaque eut-il dit ces paroles"

entremêlées de soupirs,
—

que toute l'armée

poussa un cri; — On s'attendrissait sur Hippias,
— dont on racontait les" grandes actions,

— et"

la douleur de sa mort rappelant toutes ses bonnes*

qualité8
— faisaitoublier les défauts qu'une jeu
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nesse impétueuse et une mauvaise éducation joi

avaient donnés. »

7. Le style périodique
est celui où les périodes"

abondent.

Il convient aux sujets importants, aux discours

qui ne s'adressent pas directement aux passions,

au panégyrique, àToraison funèbre, au genre ju-

diciaire, ou pourtant n ne doit pas*dominer, et en

général à l'ampliifcation. L'art peut alors se mon-

trer sans craindre d'altérer le mérite de l'auteur;

car, comme le dit Cicéron, l'auditeur, n'ayant

point à redouter qu'on tende un piège à sa bonne

foi, sait gré à celui qui parle des charmes de son

langage.

Le passage suivant de Bossuet nous offre un

magnifique exemple de style périodique:

« Vous verrez dans une seule vie toutes les ex-

J)-,trémités des choses humaines: la félièité sans

» bornes aussi bien que les misères; une longue
» et paisiblejouissance d'une dés plus nobles cou-

a ronnes de l'univers; tout ce que peuvent donner

» de plus glorieux la naissance et la grandeur
» accumulé sur une tête qui ensuite est exposée
» à tous les outrages de la fortune; la bonne

» cause d'abord suivie de bons succès,et de-

» -puis" des retours soudains, dés chângemens
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» inouïs; la rébellion longtemps retenue,à la fin

a tout-à-fait maîtresse; nul frein à la licence

» les lois abolies; la majesté violée par des
» attentats jusqu'alors inconnus; t'usurpante
» et la tyrannie sous le nom de liberté ; une

a reine fugitive, qui ne trouve aucune re-,

» traite dans les trois royaumes, et à qui sa

« propre patrie n'est plus qu'un triste lieu

» d'exil; neuf voyages sur mer, entrepris par une

» princesse malgré les tempêtes; l'Océan étonné

» de se voir traversé tant de fois en des appareils
a si divers et pour des causes si différentes; un

» trône indignement renversé, et ibiraculeuse-

» ment rétabli. »

Le style coupé est une série de phrases courtes,

ayant chacune une existence à elle, sans liaison

nécessaire avec celles qui la précèdent ou qui la

suivent. En voici un exemple:

« Peu s'en faut que je n'interrompe ici mon

» discours., je me trouble, Messieurs., Tu-

a renne meurt., tout' se confond., la for-

» tune chancelle., la victoire se lasse., la

» paix s'éloigne., les bonnes intentions des al-

» liésge ralentissent., le courage des troupes

» est abattu parla douleur et ranimé par la ven-

» geance., tout le camp demeure immobile.

(FLÉCRIER,ORAÏS. FUNÈB.DETURENNE.)
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Le style coupé s'emploie dans rémunération, la

gradation, les descriptions ènimées^et., en général,

Hest l'expression des mouvements passionnés de

l'âme.

9. Le style périodique a plus d'élévation mais

moins de vivacité que le style coupé. On doit les

employer tous deux alternativement selon que la

matière l'exige. D'après Cicéron, c'est du style

coupé que l'on doit se servir plus souvent comme

étant plus approprié à la faiblesse des organes et

des facultés de l'orateur et de l'auditoire. Il ne

faut pas toujours., dit-il, tracer une succession

continue de développementsJ mais quelquefois dis-

tribuer les discours en sections peu étendues, en

observant toutefois que ces subdivisions doivent

être unies par un lien harmonique.

10. La disposition des membres de la période de-

mande beaucoup d'art. La première règle est de

les placer, sous le rapport des idées, dans un or-

dre progressif; et sous le rapport des mots, de

leur donner une proportion qui plaise à l'oreille.

Pour satisfaire Tesprit, la période doit présenter
les idées dans une série ascendante; et pour satis-

faire l'oreille, elle établira entre les phrases un rap-

port qui, sans amener la symétrie, produira un

rhythme harmonieux. Sur ce dernier point, les rè-
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gles demanderaient,
-
pour être exactes, des détails

infinis. Comme l'oreille est le juge suprême -En

cette matière, le meilleur conseil à donner, c'est

d'étudier les bons écrivains pour se familiariser

avec les formes du style harmonieux., et pour y sur-

prendre les secrets du rhythme périodique. La

lecture de Massillon^de Fléchier, de Buffon, en

apprendra plus aux hommes de goût que tous

les préceptes des rhéteurs, sur l'étendue des

phrases et la quantité des syllabes finales. On ver-

ra, dans ces écrivains, que le rapport naturel des

propositions et la variété des coupes sont les seu-

les lois qu'ils s'imposent et que le goût leur in-

dique, selon l'occasion, la place des mots et le

rapport des-membres de la période (1).

CHAPITRE VIII,

De l'harmonie.

1. En quoi consiste l'harmonie?— 2. Quelle est

son importance?- 3. Combieny a-t-il de sortesd'har-

monie ?

1. L'harmonie consiste dans l'heureuse combi-

naison de phrases et de termes
choisis.

(1) Gérusez.
1
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Cette qualité n'est pas la moins précieuse du

style : elle frappe, en effet, agréablement l'oreille

et donne par suite plus de force à la pensée. Vol-

taire a dit avec raison:

D'une mesure cadencée

Je connaisle charme enchanteur;
L'oreille est le ehemin du cœur;
L'harmonieet son bruit flatteur

Sont l'ornement de la pensée.

H. Son importance a été aussi reconnue par tous

les rhéteurs de l'antiquité. L'harmonie, dit Cicé-

ron, produit des effets si surprenants, que je ne

comprends pas qu'on puisse être homme et n'en

pas sentir le pouvoir. Pour moi., j'avoue que j'en
suis ravi: mon oreille aime un discours plein et

nombreux: elle veut des phrases bien cadencées

et parfaitement arrondies: lorsqu'il y manque

quelquechose, ou lorsqu'il y a du superflu, elle

en est aussitôt choquée. Mais qu'est-il besoin de

parler de moi? Combien de fois a-t-on vu les as-

semblées du peuple, transportées d'admiration à

la chute de périodes harmonieuses, témoigner leur

satisfaction par des acclamations unanimes? tant

les hommes sont naturellement sensibles aux char-

mes de l'harmonie.

3. Il y a deux sortes d'harmonie: l'harmonie

mécanique, et l'harmonie imitative.



(80)

SECTION PBEIIEBE,

Del'harmonie mécanique.

D'oùrésulte l'harmonie mécanique?— 2. Quel es6
le moyende l'atteindre?— 3. Qu'est-ceque l'hiatus?

1. L'harmonie mécanique résulte de l'emploi
et de l'arrangement convenable de mots, dont

l'articulation facile et sonore produit un son agré-
able à l'oreille.

C'est d'elle que Boileau parle, lorsqu'il dit:

Il est un heureux choixde mots harmonieux:

Fuyezdesmauvaissonsle concoursodieux.

(ART.POÉT.)

Quelquefois la pensée ne saurait être fidèle-

ment traduite que par des termes peu conformes

aux lois de l'euphonie.L'écrivain s'efforcera alors

de les adoucir en les plaçant heureusement dans

la phrase.

2. [Pour atteindre cette espèce d'harmonie, on

doit rejeter du discoursles motsprivés de douceur,

les monosyllabes, la similitude des désinences et

enfin entremêler, autant que possible, les conson-

nes et les voyelles. On évitera ainsi la rudesse du

style et l'hiatus.

3. L'hiatus est la rencontre désagréable dé

ékux voyelles; sa répétition produit ce que-l'oit

appelle cacophonie.
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Proscrit toujours de la poésie,il est toléré en

prose; l'emploi néanmoins doit en être restreint,

rien ne rendant 1a prononciation plus pénible

et-le discours plus traînant. Pour l'éviterl'usa-

sagebien souvent s'est affranchi même des exi-

gences de la langue. Car, comme le dit Crevier,

l'harmonie ou- la douceur de la prononciation est

lin goût populaire; et dans notre langue com-

me dans toutes les autres langues polies, la

-coutume universellement reçue a obligé la règle

du langage de fléchir sous la loi de l'agrément.

-Nous devrions dire ma âme, ma épée, comme

nous disons ma main", ma bravoure. Ce con-

cours des deux voyelles produit un son qui nous a

déplu. Pour.l'éviter nous faisons un solécisme et

nousdisons mon dme, comme mon cerveau.
-Par la- mêmeraison nous insérons quelquefois une

lettre superflue entre les voyelles qui se heurte-

raient, et nous disons: a-t-il, viendra-t-il", au

lieu de dire: a-il, viendra-il. D'autres fois nous

supprimons une lettre et nous disons: l'âme pour
la âme, Vhonneur pour le. honneur, qu'est
devenu pour que est devenu. L'élision de l'e

muet final avant une autre voyelle quelconque est

parmi nous une règle générale, et si nous l'expri-

mons souvent dans l'écriturej nous le retranchons

toujours dans la prononciation.
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Bossuet et Fléchier auraient facilement- évité

les hiatus suivants :

Le premier a dit: « Il contlamna à un sup-

plice rigoureux et à un silence éternel, etc. »

Chez le second on lit: « S'il ne dédaigna pas de

juger ce qu'il a crée et encore, etc. »

Ces remarques, qui n'ôtent rien à la noblesse

et à la pompe du style de ces deux orateurs, ne

paraîtront pas trop minutieuses, si l'on considè-

re que rien n'est plus capable de ternir l'éclat du

discours que la cacophonie. (1)

Que d'harmonie dans ces vers de Fontanes !

Pas un mot dont la prononciation ne soit facile,

pas un qui blesse le plus légèrement l'oreille :

0 momentsolennel!ce peupleprosterné;
Ce temple dont la moussea couvertlesportiques;
Ses vieuxmurs" sonjour sombreet ses vitraux gothi-
Cettelampe d'airain, qui, dans l'antiquité, [ques;]

Symboledu soleilet de réternité,
Luit devant le Très-Haut,jour et nuit suspendue;
La majestéd'un Dieuparmi nous descendue;.
Les pleurs, les vœux, l'encensqui monteversl'autel;

Et de jeunesbeautés, qui, sousl'œil maternel.

Adoucissentencor, par leur voix innocente,
De la religionla pompeattendrissante;
Cet orguequi se tait, ce silence pieux,
L'invisibleunion de la terre et descieux,

(1). D'Arnouville.
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Toutenflamme, agrandit, émeut l'homme sensible

Il croit avoir franchi ce monde inaccessible

Où, sur desharpes d'of, l'immortel séraphin

Aux piedsde Jéhova chante l'hymne sans fin.

Le passage suivant de Fléchier nous offre enco-

re un magnifique exemple du choix et de l'arran-

gement des mots :

«
Aupremier

bruit de ce funeste accident, ( la

» mort de Judas Machabée) toutes les villes de

a Judée furent émues; des ruisseaux de larmes

» coulèrent des yeux de tous les habitants. Ils fu-

» rent quelque temps saisis, muets, immobiles.

« Un effort de douleur rompant enfin ce morne

» silence, d'une voix entrecoupée de sanglots que
» formaient dans leur cœur la tristesse, la pitié,
» la crainte, ils s'écrièrent: comment est mort

» cet hommepuissant qui sauvait le peuple d'Is-

» raël? A ces cris, Jérusalem redoubla ses pleurs,
» les voûtes du temple s'ébranlèrent, le Jourdain

» se troubla, et tous ses rivages retentirent du

) son de ees lugubres paroles : comment est

« mort cet homme puissant qui sauvait le peuple
» d'Israël? »

SECTION II.

De l'harmonie imitative.

1. Qu'est-ceque l'harmonie imitative?— 2. Com-
bien yen a-t-il de sortes?— 3. Qu'est-ce que l'har-
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monie imitative par onomatopée?— 4. Qu'est-ce que
l'harmonie imitative par rhythme?

1. L'harmonie imitative est la reproduction fi-

dèle et sensible d'une idée., d'un objet par le son

ou l'arrangement des termes. Elle contribue à la

force et à la couleur du langage où elle ne se

trouve que lorsque la nature du sujet s'y prête.

2. Il y a deux sortes d'harmonie imitative:

l'harmonie imitative par onomatopée, et l'har-

monie imitative par rhylhme.

3. L'harmonie imitative par onomatopée se

sert des mots dontle son a le plus de rapports

avec celui des objets que l'on veut peindre. Telle

est celle que l'on remarque dans ces deux vers de

Delille sur l'industrie de l'homme:

J'entends le lourd marteau retentir sur l'enclume,
Il fait crier la lime, il fait siffler l'essieu.

On entend de véritables sifflements dans ce

vers de Racine:

Pour qui sont ces serpents qui sifflentsur vostêtes?"

Le bruit de l'essieu d'un char qui se brise, dans

celui-ci:

L'essieu crie et se rompt.

Et le vent dans ceux où La Fontaine dit en

parlant de Borée qu'il

Se gorgede vapeurs,s'enfle,comme un ballon,
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Fait un vacarme de démon,

Siffle, souffle,tempête.

Nous citerons encore comme un modèle d'har-

monie imitative la description de l'orage, extraite

du poème des Quatre saisons :

On voit à l'horizon, des deux points opposés,
Desnuages monter dans les airs embrasés:

On les voit s'épaissir, s'élever et s'étendre.

D'un tonnerre éloignéle bruit s'est fait entendre;

Les flots en ont frémi, l'air en est ébranlé,

Et le long du vallon le feuillage a tremblé.

Les monts ont prolongé ce lugubre murmure,
Dont le son lent et sourd attriste'la nature.

Desmonts et des rochers le vaste amphithéâtre-

Disparaît tout-à-coupsous un voilegrisâtre.
Le nuage élargi les couvre de ses flancs;
Il pèse sur les airs tranquilles et brûlants.

Maisdes traits enflammésont sillonné la nue.
Et la foudre en grondant roule dans l'étendue.

Elle redouble, vole, éclate dans les airs.

(SAINT-LAMBERT,CH. 11.)

Ce genre d'harmonie n'appartient pas seule-

ment à la poésie; il peut, même avec succès,

être employé en prose. Nous en trouvons une

preuve dans les exemples suivants:

« Bientôt des tonnerres affreux firent retentir

» de leur éclats les bois, les plaines et les val-

» Ions; des pluies épouvantables, semblables à

» des cataractes, tombèrent du ciel. Des torrents
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» écumeux se précipitaient le long des flancs de

» cette montagne, le fond de ce bassin était de-

» venu une mer. »

(BERNARDINDE'ST-PIERRE, PAULETViRG.) j

« Satan arrive au pied de sa royale demeure.

» Les trois gardes du palais se lèvent et laissent

» le marteau d'airain retomber avec un bruit lu-

» gubre sur la porte d'airain. »

( CHATEAUBRIAND.)

« Le rauque son de la trompette du Tartare

» appelle les habitants des ombres éternelles; les

» noires cavernes en sont ébranlées, et le bruit,.

» d'abîme en abîme, roule et retombe. »

( LE MÊME.)

« La lame se lève, elle approche., elle' se brise;

» on entend le gouvernail tourner avec effort sur

» ses gonds rouillés. »

( LE MEME.)

4. L'harmonie imitative par rhythme consiste

à donner à la phrase le nombre qui s'accorde le

mieux avec les pensées ou les objets que l'on veut

représenter.

C'est le nombre qui peint la rapidité dans le

vers suivant de Boileau :

Le chagrin monte en croupeet galopeavec lui.
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La paresse et l'indolence des rois fainéants

dans ceux-ci

Aucun soin n'approchait de leur paisible cour;

On reposaitla nuit, ondormait tout le jour.

Seulement au printemps, quand Flore dans les plaines

Faisait taire des vents les bruyantes haleines,

Quatre bœufs attelés, d'un pas tranquille et lent,
-

Promenaientdans Paris le monarque indolent.

(Lutrin.)

L'effort et la fatigue de fattelage dans ce pas-

sage de La Fontaine:

Dansun chemin montant,,sahlonneur, malaisé,
Et de tousles aôtès au soleilexposé..

Six forts chevaux tiraient un coche.

Femmes,moines, vieillards, tout était descendu;

L'attelage suait, soufflait,était rendu.

( Le Cocheet la Mouche. )

Quand Bossuet s'écrie, en parlant du prince
de Condé:

et Le voyez-vous" comme il vole ou à la victoi-

» rè ou à la mort! Aussitôt qu'il eût porté de

» rang en rang l'ardeur dont il était animé, on le

» vit presqu'en même temps pousser l'aile droite

» des ennemis, soutenir la nôtre ébranlée, ral-

» lier les Français à demi-vaincus, mettre en fui-

» te l'Espagnol victorieux, porter partout la ter-
a reur, et étonner de-sesregards étincelants ceux
» qui échappaient à ses coups. Restait cette re-
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» doutable infanterie de l'armée d'Espagne, dont

» les gros bataillons serrés, semblables à autant

» de tours qui sauraient réparer leurs brèches,
» demeuraient inébranlables au milieu de tout le

» reste en déroute. »

Il emploie tour- à -tour les nombres qui con-

viennent le mieux à la nature des pensées qu'il

exprime. Parlant d'abord des nombreuses victoi-

res de Condé, on dirait qu'il s'applique à donner

à son style la rapidité même des conquêtes du

héros. Tout-à-coup le rhythme change; sa mar-

che se ralentit; c'est qu'un obstacle menace d'ar-

rêter le cours des succès du Prince.

Nous terminerons par les vers suivants de Du

Resnel traduits de Pope et imités par Delille où

l'exemple se trouve réuni aux préceptes sur l'har-

monie :

Que le style soit doux, lorsqu'un tendre zéphire
A travers les forêts s'insinue et soupire;

Qu'il couleavec lenteur, quand de petits ruisseaux

Traînent languissammentleurs gémissanteseaux;
Maisle ciel en fureur, lamer pleinede rage,
Font-ils d'uu bruit affreux retentir le rivage?
Le vers commeun torrent en grondant doit marcher.

Qu'Ajaxsoulève et lance un énormerocher,

Le vers appesanti tombe aveccette masse.

Voyez-vous,des épiseffleurant la surface,
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Camille dansun champ, qui court, vole et fend l'air?

Le stylesuit Camilleet part commeun éclair.

(Du RESNEL.)

Peins-moi légèrementl'amant léger de Flore;

Qu'un doux ruisseau murmure en vers plus doux en-

Entend-on de la mer les ondes bouillonner? [core.]
Le vers comme un torrent en roulant doit tonner.

Qu'Ajax soulèveun roc et le lanceavec peine;

Chaque syllabe est lourde et chaque mot se traîne:

Maisvoisd'un pied léger Camilleeffleurer l'eau;
Le vers vole et la suit aussi prompt que l'oiseau.

(DELILLE.)

CHAPITRE IX.

Du style figuré et des figures.

1. Danscombiende sens un mot peut-il être pris?—
2. Dans quel cas un mot est-il pris dans le sens propre?
— 3. Quandest-il employédans le sens figuré?— 4.

Qu'appelle-t-onstyle figuré?— 5. Qu'est-ceque les fi-

gures-?— 6. Qu'elle est leur origine?- 7. Combien

distingue-t-on de classes de figures?— 8. En quoi
consistentles figuresde mots?— 9. Combien y a-t-il

de sortesde figuresde mots? — 10. Quelledifférence

y a-t-ilentre Wfigures de pensées et les figures de

mots?

1. Un mot p,eut être pris dans deux sens : le

sens propre et le sens figuré.

2. Un mot est pris dans le sens propre lors-
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qu-'il traduit naturellement l'idée qui lui a donné

naissance En voici des exemples: LeJeu de ton

foyer est ardent, la lumière nous éclaire, la

chaleur de la flamme, les rayons du soleil;

tous ces mots-là sont dans le sens propre.

3. Un mot est pris dans le sens figuré, lors-

que, détourné de son acception primitive, il sort

à exprimer une idée, une image, un sentiment

avec lesquels il n'a que des rapports plus ou moins

éloignés. Telle est la signification des termes sui-

vants : Le feu de vos yeux, le fiu de fima-

gination, la lumière de fesprit, la clarté

du discours, la chaleur du combat, un ra-

yon d'espérance.

4. On appelle style figuré celui où les figures

sont fréquemment employées.

5. Les figures sont certaines formes du langa-

ge qui rendent plus gracieuse, plus forte, plus

vivante et plus sensible l'expression d'une pensée

ou d'un mouvement de l'âme.

Ces ornements du style résultent soit de l'ex-

tension ou de la diminution de l'idée elle-même,

soit d'une comparaison qui se fait naturellement

dans l'esprit, soit enfin d'un arrangement parti-

culier de la phrase.
<

Ii
On ne saurait voir de figure dans ce passage:
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Les grands nousflatten t quand nous pou-
vons les servir; ils nous méprisent quand
nous leur sommes inutiles; ils nous oppri-
ment quand nous leur sommes dangereux.

C'est qu& tous les mots conservent leur première

signification et sont placés dans un ordre naturel.

Mais si l'on s'exprime ainsi :

Noussommesde leur gloire un instrument servile,

Rejetépar dédain, dès qu'il est inutile,
Et brisé sans pitié, s'il devientdangereux.

On emploie unefigure, et le tour heureux

imprimé à la phrase donne à la pensée plus de no-

blesse et de vivacité.

6. Les rhéteurs varient sur l'origine des figu-

res : d'après Cicéron, dont l'opinion a été adop-

tée par Rollin, c'est la pauvreté du langage qui

nous a forcés à recourir à ces façons de parler pour

peindre toute espèce d'objet.

« L'usage d'employer les mots dans un sens

figuré, dit-il, s'étend fort loin; c'est le besoin qui
l'a fait naître parl'effet nécessaire de la pauvreté
du langage à son origine. Dans la suite, on s'est

plu à faire un ornement de ce qui avait été une

nécessité, comme les vêtements, destinés primiti-

vement à nous protéger contre le froid, ont été

employés plus tard à parer notre personne et à lui
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donner de la dignité. C'est par besoin qu'on s'est

d'abord servi du style figuré; mais c'est par goût

qu'on en a conservé l'usage. »

Mais nous sommes plutôt de l'avis de MM. de

Bréteville et de Du Marsais.Çes deux littérateurs

prétendent que les figures tiennent au fond même

de la langue et qu'elles ne sont que le reflet du

monde réel qui se poétise en traversant n o-

tre imagination.

« Il n' y a rien de si aisé et de si naturel, dit le

premier, que le style figuré. J'ai pris souvent

plaisir à entendre les paysans s'entretenir avec des

figures de discours si variées, si vives, si éloignées
du. vulgaire, que j'avais honte d'avoir si long-

temps étudié l'éloquence, voyant en eux certaine

rhétorique de nature beaucoup plus persuasive et

plus éloquente que nos rhétoriques artificielles. »

Et le second ajoute:

« Je suis persuadé qu'il se fait plus de figures
un jour de marché à la halle, qu'il ne s'en fait en

plusieurs jours d'assemblées académiques. »

7. On distingue deux classes de figures: les

figures de mots et les figures de pensées.

8. Les figures de mots consistent dans l'arran-

gement des termes ou dans leur acception étran-

gère à leur sens primitif.
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9. II y a deux sortes de figures de mots: 1°

celles qui conservent aux mots leur signification

propre: on les appellefigures de diction ou de

construction; 2° celles qui donnent aux mots

une signification différente de celle qu'on leur at-

tribue ordinairement; elles prennent le nom de

trop es.

10.Il y a cette différence, dit Cicéron, entre

les figures de pensées et les figures de mots, que

les figures de pensées dépendent uniquement du

tour de l'imagination; elles ne consistent que dans

la manière particulière de penser ou de sentir, en

sorte que la figure reste toujours la même, quoi-

qu'on vienne à changer les mots qui l'expriment,

Au contraire, les figures de mots sont telles,

que, si on change les paroles, la figure s'évanouit.

Un exemple fera mieux sentir cette différence.

Dans ce vers:

Jéhu, le fier Jéhu trembledans Samarie,

Se trouve une figure de mots, appelée répéH-

tion; elle disparaîtra en n'employant qu'une seule

fois le mot Jéhu.

Il n'en est pas de même dans ces paroles de

Bossuet:

et Glaive du Seigneur, quel coup vous venez

de frapper! Toute la terre en est ébranlée. a
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Cette magnifique apostrophe, une des plus bel-

les figures de pensées, ne saurait être détruite ni

par le changement, ni par une nouvelle disposition
des termes.

CHAPITRE X.

Des Tropes.

1. Qu'est-ce que les tropes?- 2. Pourquoi sont-
ils ainsi appelés?— 3. Combieny a-t-ilde tropes?

1. Les tropes sont des figures qui donnent à un

mot une signification autre que celle qu'il avait

dès l'origine.

2. Ils sont ainsi appelés d'un verbe "grec qui

signifie tourner. En effet, lorsqu'un mot est em-

ployé dans un sens figuré, son acception primi-
tive se trouve alors dénaturée et, pour ainsi dire,

tournée.

3. Il ya autant de tropes qu'il y a de manières

différentes par lesquelles on donne à un mot une

signification qui n'est pas précisément la significa-

tion propre de ce mot. Aveugle, dans le sens

propre, signifieune personne qui est privée de l'u-

sage de la vue: sije me sers de ce mot pour mar-
-
quer ceux qui ont été guéris de leur aveuglement,

comme quand Jésus-Christ a dit: les aveugles

voient, alors aveugles n'est plus dans le sens
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propre, il est.dans un sens que les philosophes ap-

pellent sens divisé : ce sens divisé est un trope,

puisqu'alors aveugles signifie ceux qui ont été

aveugles, et non ceux qui le sont (1).

Les rhéteurs ont compté une multitude infinie

de tropes. Ne pouvant nous livrer à l'examen de

chacun d'eux, nousles réduirons à huit principaux,

savoir: la Métaphore, Allégorie, la Cata-

chrèse, la Métonymie, la Métalepse, la Sy-

decdoque, l'Antonomase et V Antiphrase.

SECTION PREMIERE.

- De la Métaphore.

1. Qu'est-ceque la métaphore? — 2. Est-elle tou-

jours un image? - 3. Quel est le trope le plus fré-

quemment employé?- 4. Quellessont les qualités de

la métaphore?— 5. En quoi consiste la justesse?- 6.

Qu'est-ce quela clarté danslamétaphore?-7. En quoi

consiste la noblessedansla métaphore?

1. La métaphore est une figure qui fait expri-
mer à un mot, au lieu de l'objet pour lequel il a

été créé, un autre objet qui lui ressemble.

Cette ressemblance est due à une comparaison

qui n'existe que dans l'esprit sans se produire ja-
mais dans les termes. On dira par métaphore

(1)Ch. Nodier.
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,
avec le prophète David: Dieu est mon soleil et

mon bouclier. Il y aurait comparaison, si à cette

phrase était substituée celle-ci: Dieu éclaire

mon âme comme le soleil éclaire mes yeux,
et il me protége comme un bouclier me sert

de défende dans le combat. Ainsi abrégée., la

comparaison traduit mieux la force, l'énergie et la

rapiditéde la pensée. Bouhours montre, par un

exemple sensible, ce qui distingue la métaphore
de la comparaison:

« Quand Homère dit qu"*Achille va comme

un lion, c'est une comparaison ; mais quand il dit

du même héros ce lion s'élance, c'est une mé-

taphore. Dans la comparaison le héros ressemble

au lion, dans la métaphore le héros est un lion.
»

2. Quoique toute métaphore suppose une com-

paraison,toute métaphore n'est cependant pasune

image. Il y a des transpositions de mots qui ne

présentent leur nouvel objet que tel qu'il est en

lui-même, comme., par -exemple., la clef d'une

voûte, le pied d'une montagne. Pour que l'ex-

pression fasse image, il faut qu'elle peigne avec

les couleurs de son premier objet l'idée nouvelle à

laquelle on l'attache, comme dans cette sentence

d'Iphicrate: Une armée de cerfs conduite par

an lion est plus à craindre qu'une armée de
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lions conduite par un cerf; et dans. cette ré-

ponse d'Agésilas, à qui l'on demandait pourquoi

Lacédémone n'avait point de murailles: Poilà,

dit-il en montrant ses soldats, les murailles de La-

cédémone (1).

3. Le trope le plus fréquemment employé, le

plus gracieux, le plus brillant et celui qui offre à

- l'écrivain le plus de ressources, c'est sans contredit

la métaphore. Avec son secours, dit Quintilien, il

n'est rien qui ne puisse être exprimé, même,

ajouterons-nous, les idées morales, abstraites et

intellectuelles qu'il rend sensibles en leur donnant

un corps. C'est ainsi que nous disons: la sou-

plesse et la pénétration de l'esprit;
— la rapi-

dité de la pensée;
— la stérilité ou la fécon-

dité de l'imagination;
- la chaleur du senti-

ment; -la vigueur de l'âme; -
Xaveugle-

ment, les blessures du cœur; —!e torrent des

passions; —la raison éclaire; — l'ennui ac-

cable l'homme oisif; —tes bonnes paroles adou-

cissent les chagrins les plus cuisants.

LeJeu de la jeunesse;
— le printemps de

la vie; - la fleur de l'âge;
— les glaces de la

vieillesse; —\hiver de là vie; — le poids des

années. -—

X \v j )l
Etre

bouillant de'cjîièrè;—
tmbréde gloire;

(1 ) Marmontel.
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- glacé d'effroi; — bercé d'espoir;
— balloté

de crainte, etc.

C'est à cette figure que Racine, lefils, doit la

beauté et la richesse des vers suivants que l'on lit

au commencement de son poëme sur la religion:

La raison dans mesvers conduit l'homme à la foi,
C'est elle qui, portant son flambeau devant moi,

M'encourageà cherchermon appui véritable,

M'apprend à le connaître et me le rend aimable.

Faux sages, faux savans, indocilesesprits,
Un moment, fiersmortels, suspendez vosmépris.
La raison, dites-vous,doit être notre guide,
A tous mespas aussi cette raisonpréside.
Sous la divine loi que vousosez braver

C'est elle-mêmeici qui va me captiver.

4. Les. qualités de la métaphore sont la jus-

tesse, la clarté et la noblesse.

5. La justesse de la métaphore consiste dans la

vérité des rapports des deux objets comparés.

Qui ne blâmerait cette métaphore de Théophi-

le : Je baignerai mes mains dans les ondes

de tes cheveux. C'est que l'usage, en au-

torisant chacune des deux parties de cette figure „

prise isolément, baigner ses mains, les

ondes des cheveux, ne saurait les tolérer réu-

nies. Car, la comparaison devient alors forcée et

enlève ainsi à l'objet toute espèce de convenance
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avecsonimage qu'avait jusque là approuvée le bon

goût. Comme Cicéron, on s'interdira aussi ces

métaphores: le syrle de ma fortune, lé cha-

rybde qui a dévoré mes biens. On devrait

leur préférer: r écueil de mafortune ie gouf-

fre qui a dévoré mon patrimoine.

Ne dîtes pas non plus avec J.-B. Rousseau :

L'hiver qui si longtempsa fait blanchir les plaines,
N'enchaîne plus le cours despaisibles ruisseaux;
Et-les jeunes zéphirs, de leurs chaudeshaleines,

Ont fondu l'écorce des eaux.

Uérorce ne peut être fondue. Cesdeux idéesj

s'excluant mutuellement, ne sauraient bien aller

ensemble.

Tous ces vices de métaphore, comme Boileau

les évite avec bonheur dans les vers suivants:

Que toujoursle bon senss'accorde avec la rime:

L'un l'autre vainement ils semblent se haïr;
La reine est une esclave etue doit qu'obéir.

Mais lorsqu'on la néglige elle devient rebelle,
Et pour la rattraper, le sens court après elle.

6. La métaphore est claire lorsqu'elle est na-

turellement amenée et qu'elle passe sans effort

d'une image à une autre.

Mme de Sévigné, pour dire à sa fille: « Je

m'occupe bien plus de vous qui habitez Grignan,
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que de moi-même qui demeure aux Rochers lui

écrivait: « Je passe bien plus d'heures à Grignan

qu'aux Rochers. » Cette figure serait 1lifficile

à comprendret si nous n'en trouvions l'éclaircis-

sement dans cette phrase qui la précède : « Je suis

sans cesse occupée de vous, ma chère enfant; et je

passe bien plus d'heures à Grignan qu'aux Ro-

chers. »

7. La noblessedans la métaphore consiste à reje-
ter les images fournies par des objets grossiers et

dégoûtants, dont l'expression ne relèverait pas la

bassesse ou la trivialité.

Tertuliien a méconnu ce précepte, lorsqu'il a

dit que le déluge fut la lessive générale de
la nature; idée que le poète Benserade n'a pas

su ennoblir dans le vers suivant:

Dieu lava bien la têteà son image.

SECTIOIV II.

De l'Allégorie.

Qu'est-ceque l'Allégorie?

L'allégorie prend dans un sens figuré tous les

termes qu'èlle emploie; c'est, en un mot, une

métaphore soutenue.

« Tous Jesmots d'une phrase ou d'un discours,
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allégorique, dit Du Marsais, forment d'abord uu

sens littéral, qui n'est pas celui qu'on a dessein de

taire entendre; les idées accessoires dévoilent en-

suite facilement le véritable sens qu'on veut exciter

dans l'esprit^ elles démasquent, pour ainsi dire,

le sens littéral étroit, elles en font l'application. »

Telle est celte pièce gracieuse de Madame Des-

Ioulières:

Dans cesprés fleuris

Qu'arrose la Seine,
Cherchez qui vous mène,
Meschères brebis:

J'ai fait pour vousrendre

Le destin plusdoux,

Cequ'onpeut attendre

D'une amitié tendre;
Maisson longcourroux

Détruit, empoisonne
Tous mes soinspour vous,
.Et vous abandonne

Aux fureurs des loups.
Seriez-vousleur proie,
Aimabletroupeau,
Vous de ce hameau

L'honneur et la joie-;
Vousqui gras et beau

Me donnez sans cesse"

Sur l'herhette épaisse
Un plaisir nouveau-!

Que je vous regrette.

! - 5
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Maisil faut céder:

Sans chien, sans houlette -

Puis-je vousgarder!

L'injuste fortune

Meles fe ravis.

En ftin j'importune

Leciel par mescris :

Il rit demescraintes.
Et sourd à mes plaintes,

Houlette, ni chien,
Il ne me rend rien.

*
Puissiez-vous,contentes

Et sans monsecours,
Passerd'heureux jours,
Brebisinnocentes,

Brebis, mes amouts !

Que Pan vousdéfende;

Hélas! il le sait,
Je ne lui demande

Que ce seul bienfait.

Oui, brebis chéries

Qu'avectant de soin

J'ai toujoursnourries,
Je prends à témoin

Ces bois, cesprairies,

Que si les faveurs

Du Dieu despasteurs
Vousgardent d'outrage
Et vousfontavoir,

Dumatinau soir,

Degras pâturages,
J'en Conserverai,
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Tant que je vivrai,
La doucemémoire,
Et que meschansons

En mille façons
Porteront sa gloire,
Du rivage heureux

Où vif et pompeux

L'astre, qui mesure

Lesnuitset les jours,

Commençantson cours,
Rendà la nature

Toute sa parure,

Jusqu'en cesclimats

Où sans doute las

D'éclairer le monde,
Il va chez Téthys
Ranimerdans l'onde

Ses feux amortis.

Vous pouvez entendre à la lettre tout ce dis-

cours d'une bergère qui, touchée de ne pouvoir

mener ses brebis dans de bons pâturages., ni les

préserver de ce qui peut leur nuire, leur adresse-

rait la parole et se plaindrait à elles de son impuis-

sance. Mais ce sens, tout vrai qu'il paraît, n'est

pas celui que Madame Deshoulières avait dans

l'esprit: elle était occupée des besoins de ses en-

fants., voilà ses brebis; le chien dont elle parle,
c'est son mari, qu'elle avait perdu; le dieu Pan,

c'est le Roi (1).
,

(1) DuMarsais.
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C'est au moyen de l'allégorie que l'on person-

nifie les êtres moraux, comme l'espérance, l'en-

vie, l'amour, la haine, etc., c'est-à-dire qu'on
leur attribue la figure, les sentiments, le langage

d'une personne réelle.

Châtcaubriand peint ainsi l'espérance:

« Il est dans le ciel une puissance divine, com-

» pagne assidue de la religion et de la vertu. El-

» le nous aide à supporter la vie, s'embarque
» avec nous pour nous montrer le port dans Jes

» tempêtes, également douce et secourable aux

» voyageurs célèbres et aux passagers inconnus.

» Quoique ses yeux soient couverts d'un ban-

» deau, ses regards pénètrent l'avenir. Quelque-
» fois eUe tient des fleurs naissantes dans sa main,

» quelquefois une coupe pleine d"une liqueur en-

» chanteresse. Rien n'approche du charme de sa

» voix,de la douceur de son sourire; plus on avan-

» ce vers le tombeau, plus elle se montre pure et

» brillante aux mortels consolés. La foi et la cha-

» rité lui disent ma sœuret elle se gomme YEs-

» pérançe. »

SECTION 111.

De la Catachrèse.

1. Que signifie le mot catachrèse?—2. En quoi
Consistela catachrèîe? — 3. Citez des. exemplesde
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catachrèse par imitation?—4. Par extension. —S.

Par abus.

1. Le mot catachrèse signifie abus, exten-

sion, iinitation.

2. La catachrèse consiste dans l'emploi forcé

de mots figurés pour traduire une idée manquant

d'expression propre.

3. On dit par imitation d'une .feuille, de la

glace, etc :

Unefeuille de papier, unzfeuille de fer-blanc

mie feuille d'or, une feuille de carton, une

feuille d'ardoise, les feuilles d'un paravent, etc..

La glace d'un miroir, les glaces d'un car-

rosse.

C'est par catachrèse que l'on dit encore:

Unciel deIitj, les branches d'un lustre, le

bOllton d'un habit, les cornes.d'un chapeau; le

dos, les bras et les pieds d'un fauteuil.

4. On dit par extension:

Eclat du son, voir de l'odorat, comme Buf-

fon le dit du chien.

5. On dit par abus:

Aller à cheval sur un âne, sur un bâton;

uncheval ferré d'argent, un lacet ferré d'or,

une cassetteferrée de cuivre.

Les noms charité, lâcheté, inlempérctllce,
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imprudence, injustice, folie, expriment des

habitudes de l'âme, et n'ont point de pluriel en

ce sens dans aucune langue. Mais, par catachrèse

on donne souvent les mêmes noms aux actions

qui ont ces habitudes pour principes; et comme

les actions sont susceptibles de nombres, ces noms

peuvent alors prendre un pluriel : ainsi, l'on dit

des charités, des lâchetés, des intempéran-

ces, des imprudences, des injustices, des

Jo lies, pour dire des actions de charité, de lâ-

cheté, d'intempérance, d'imprudence, d'injustice,
de folie. On dit de même des amours pour des

liaisons d'amour;des espérances, pour des

motifs ou des objets d'espérance; des naïvetés

pour des choses naïves. (1)

SECTION IV.

De la Métonymie.

1. Quesignifie le mot métonymie?— 2. Qu'est-ce

que la métonymie?— 3. Combiencompte-t-on d'es-

pècesde métonymie?

1. Le mot métonymie signifie changement de

nom.

2. La métonymien'est qu'une substitution

d'un terme à un autre.

(1) Encyclopédie.
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Cette substitution au lieu tl être basée sur

les ressemblances qui rapprochenlles ob-

jets sefende sur les corrélations qui les

-uniss e'llL

3. La métonymie, dit La Harpe, est d'un

usage si familier, qu'il n'y a personne qui ne

s'en serve à tout moment et sans y penser. Tou-

tes les langues polies lui doivent le plus grand

nombre de leurs beautés de détail. L'éloquence

tjt la poésie, surtout, y ont continuellement re-

cours et en tirent les effets les plus frappants et

les plus variéF.

Il y a huit espèces de métonymie: la première

prend la cause pourl'effet; la seconde, l'effet pour

la cause; la troisième, le contenantpour le conte-

nu; la quatrième, le signe pour la chose signifiée;

la cinquième, le possesseur pour la chose possé-

dée; la sixième, lé nom abstrait pour le concret;

la septième, le lieu où une chose se fait pour la

chose elle-même; la huitième, le siège d'une fa-

culté ou d'un sentiment pour le sentiment ou la

faculté elle-même.

1.La cause pour l'effet. On dit Bacchus pour
le vin, Cérès pour le paizi, Piilcain pour lé

Jeu, Mars pour la guerre, Neptune pour la-

mer, les blases pour les beaux-arts. On prend
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encore la cause pour l'effet, lorsqu'on dit: vivre

de ton travail, pour vivre de ce qu'on gagne eu

travaillant; et quand on donne aux ouvrages le

nom de ceux qui les ont composés, par exemple

Rousseau, Voltaire, Racine pour les œuvres

de ces écrivains. Dans ce passage du Nouveau

Testament on trouve aussi une métonymie: « Ils

'xles Juifs) ont Moïse et les prophètes, » pour

les livres de Moïse et ceux des prophètes.

C'est cette figure qu'emploie Fichier, lors-

que, parlant de Macchabée auquel il compare Tu..

renne, il dit :

a Cet homme qui réjouissait Jacob par ses.

« vertus et par ses exploits. »

Jacob, c'est-à-dire, le peuple juif.

2. L'effet pour la cause =-

Belille a dit..

Devant le vestibute,aux portes des enfers,
Habitent les souciset les regrets amers,
Et des remords vengeursl'escortevengeresse

Lapâle maladieet la triste vieillesse.

La maladie n'est point pâle, ni la vieillesse

triste; mais l'une produit la pâleur et l'autre la

IrÙtesse.

Par la même figure on dit: La mort est dans

ses mains. — Lancer la mort, cJest-à-dir ce

qui la donne..
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3. Le contenant pour le contenu:

Il aimela bouteille, c'est-n-dire le vin con-

tenu dans la bouteille.

La terre se tut devant Alexandre, c'est-

-à-dire les peuples qui habitent la terre.

Rome blâma la conduite du Consul, c'est-

à-dire les Romains.

Sa main désespérée
M'a fait boire la mort dans la coupesacrée.

(MARMONTEL.)

La mortest ici pour te poison qui la donne.

Voici encore quelques exemp'es de cette espè-

cede métonymie :

« La ville croirait dégénérer en ne eopiant
» pas les mœurs de Ja cour. —

Que le camp
», des Philistins ne se réjouisse plus de nos dis-

» sensions. »

(MASSILLON.)

« Paris et tout le royaume, avec un fidèle et

» admirable empressement, reconnaît son roi. »

(BOSSUET.)

4. Le signe pour la chose signifiée:

Le sceptre est mis pour l'autorité royale dans

ces vers de Quinault:

Dansma vieillesselanguissante,

L,esceptre que je tiens pèse à ma main tremblante..

(PHAËT.II. v.)
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L'épée se prend pour l'état militaire* la robe

pour la magistrature. ;

Corneille dit dans le Menteur : •?-

A la fin j'ai quitté la robe pour Yépie.

5. Le possesseur pour la chose possédée : par

exemple, cet homme a été incendié.

6. Le nom abstrait par le concret. Massil-

Ion a heureusement employé cette figure dans

le passage suivant:

« Si la justice et la piété dans les grands

prennent la place des passions et de la licence,

quelle source de bénédictions pour les peuples!
C'est la vertu qui distribue les grâces; c'est elle

qui les reçoit: les honneurs vont chercher

l'homme sage qui les mérite et qui les fuit, et

fuient l'homme vendu à l'iniquité qui court après;

les fonctions publiques ne sont confiées qu'à ceux

qui se dévouent au bien public; le crédit et tin-

trigue ne mènent à rien; le mérite et les ser-

vices n'ont besoin que d'eux-mêmes; le goût

même du souverain ne décide pas de ses larges-

ses; .rien ne lui parait digne de récompense dans

ses sujets, que les talents utiles à la patrie; les

faveurs annoncent toujours le mérite ou le sui

vent de près; il n'y a de mécontents dans l'État

que les hommesoiseux et inutiles; la paresse et
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la médiocrité murmurent toutes Feules contre

la sagesse et l'équité des choix; les talents se dé-

veloppent par les récompenses qui les attendent;

chacun cherche à se rendre utile au public; et ton-

te l'habileté de Xambition se réduit à se rendre

digne des places auxquelles on aspire. n

Que l'on substitue à ces noms abstraits des

termes concrets, et la trivialité succède aussitôt

à la noblesse et à l'élégance dont l'orateur sacré

a su parer son style.

7. Le nom du lieu où une chose se fait pour

la chose elle-même : ainsi un cachemire pour un

tissa fait à Cachemire; un sédan, un el-

bœuf, pour un drap de Sédan ou d'EI-

bœuf.

Cette espèce de métonymie se trouve encore

dans Tesvers suivants de Boileau:

Pradon a mis au jour un livre contre vous,
Et chez le chapelierdu coin de notre place;
-Autourd'un Caudebecj'en ai lu la préface.

C'est-à-dire un chapeau fait à Caudebec,

ville de Normandie.

C'est ainsi que le Lycée se prend pour les

disciples d'Aristote, ou pour la doctrine quJA-
ristote enseignait dans le Lycée. Le Portique
se prend pour la philosophie que Zénon çnsen

gnait à ses disciples dans le Portique.
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« On ne pense point ainsi dans le Ly-
cée; » c'est-à-dire que les disciples d'Aristqte ne

sontpoint de ce sentiment.

« Le Portique n'est pas toujours d'accord

avec le Lycée;» c'est-à-dire que les sentiments

de Zénon ne sont pas toujours conformes à ceux

d'Aristote (1).

Rousseau pour dire que Cicéron, dans sa

maison de campagne, méditait la philosophie d'A-

ristote et celle de Zénon, s'exprime en ces ter-

mes:

C'est là que ce romain, dont l'éloquentevoix

D'un joug presquecertain sauvasa république,
Fortifiaitson eœur dans l'étude des lois

Et du Lycéeet du Portique.

On dit encore le bordeaux pour le vin de

Bordeaux; le Champagne pour le vin de Cham-

pagne; le bourgogne pour le vin de Bougogne.

8. Le siège d'une faculté ou d'un sentiment

pour le sentiment ou la faculté elle-même:

On dit d'un homme qu'il a ou qu'il n'a pas

de cœur ou d'entrailles, pour faire entendre

qu'il est ou qu'il n'est pas sensible, qu'il est

rourageux ou lâche; un homme qui manque de

sens n'a point de cervelle. La langue se prend

pour la parole, le ventre pour Xappétit (1).

(1) Encyclopédie.
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SICTIOX V.

De la Métalepse.

Qu'est-ceque la métal'epse?

La métalepse, espèce de métonymie, emploie,

du lfen d'un terme blessant ou trop caractérisé,

une expression plus polie et presque aussi signi-

ficative. En voici des exemples :

7? a été; il a vécu, pour il est mort. Racine

dans Mithridate dit:

C'en est fait, Madame,et j'ai vécu.

Pour je me meurs.

te Le seul éloge que je mérite, dit Périclès

j) mourant, est de n'avoir fait prendre le deuil-à

» aucun citoyen. a C'est-à-dire de n'avoir fait

mourir personne.

« Ce prince(Charles n, roi d'Angleterre), dit

» Voltaire, errant de village en village., déguisé
» tantôt en postillon, tantôt en bûcheron, se

» sauva enfin dans une petite barque, et arriva

» en Normandie, après six semaines d'aventures

ix,incruyables. » Au lieu de s'enfuit.

Racine dans le vers suivant emploie encore une

métalepse :

On sait tout, m1a-Vil dit, sauvez-vout de cesLieux.
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SCCTMSr VI.

De la
Synecdoque. h

1. Quesignifiele mot synecdoque?— 2. Qu'est-ce
que la synecdoque?— 3. Combieny en a-t-il d'espè-
ces?

1, Le mot synecdoque signifie compréhen-
sion.

2. La synecdoque est un trope qui donne à

un mot un sens plus ou moins étendu que sa si-

gnification propre.

3. Il ya cinq espèces de synecdoque: la pre-
mière prend le genre pour l'espèce; la seconde, la

partie pour le tout ou le tout pour la partie; la

troisième, le singulier pour le pluriel ou le pluriel

pour le singulier; la quatrième., la matière pour la

chose qui en est faite; la cinquième, un nombre

tertain pour un nombre incertain.

i. Le genre pour l'espèce et l'espèce pour le

genre. Dans ces vers:

Seigneurdans ta gloireadorable

Quelmortel est digne d'entrer?

Mortel est pris pour homme; c'est le genre

pour l'espèce, car l'homme est une des espèces da

genre mortel qui comprend les animaux qui,

comme nous, sont sujets à la mort.

Il y a synecdoque, dit Du Marsais, du genre à

l'espèce, lorsqu'on restreint l'étendue du mot
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nombre à l'harmoniedes phrases, et synecdoque

de l'espèce an genre lorsqu'on se contente d'appe-

ler voleur un scélérat chargé de tous les crimes.

H. La partie pour le tout : le feuillage, pour

les arbres, les voiles, pour les vaisseaux feux,

pour maisons. Ce village compte 300 x.

Nous disons aussi tête, bras, âmes pour hom-

mes :

J'ignore le destind'une tête si chère.

(RACINE.)

« Pourriez-vous confier à des bras sacrilèges

le soin de rétablir votre culte? — Les âmes vul-

gaires et obscures ne vivent que pour elles-mê-

mes. » (MASSILLON.)

Lespoètes emploient souvent le Tibre, pour
les Romains; la Seine pour les Français; le

,
Tage pour les Espagnols.

Chaque climat produit desfavorisde Mars,
La Seine a des Bourbons,le Tibre a des Césars.

(BOILEAU,ÉP. I.)

Fouler aux pieds l'orgueil et du Tage et du Tibre.

(LEMÊME,DISC.AUROI.)

Ils disentencore, après quelques moissons

quelques étés, quelques hivers, pour après

quelques années; décembre pour l'hiver, mai

pour le prYltemps.
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Vois : Mainousa rendu nos coursessolitaires.

(A. CHÉNIER.)

III. Le singulier pour le pluriel et le pluriel

pour le singulier : Le Germain révolté c'est-à-

dire les Germains, les Allemands L'ennemi vient

à nous, c'est-à-dire les ennemis. « Qu'il est

beau, dit Bossuet, dans le tumulte des armes, de

savoir encore goûter cette gloire tranquille qu'on
n'a point à partager avec le soldat, non plus

qu'avec la fortune.» « Une doctrine si triste, si

humiliante pour Vhomme, qui le confond avec la

bête (MASSILLON).))

VAméricain faroucheest un monstresauvage

Quimord en frémissantle frein de l'esclavage.

(VOLTAIRE)

L'Américain farouche est mis icipour les Amé-

ricains farouches.

LeFrançais né malin, forma le Vaudeville.

(BOILEAU.)

Le Français est mis pour les Français.

Fléchier a dit: « Il ( Montausier) tenait en

ses mains un glaive luisant. »

Sa vue.a ranimémes esprits abattus,

(RACIISE.)

Ce changement de nombre, dit M. Taîlleier,

est très-commun en poésie. Dans le style de
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chancellerieon dit habituellement nous pour je.

On se sert souvent de la même tournure dans les

discours publics, sans doute pour éviterle moi

qui, comme l'a dit Pascal., est toujours haïssa-

ble., et pour donner à ce que l'on dit plus de di-

gnité. Dans le langage poli on dit vous au Heu

de tu. Mais les poètes prennent le mot la quand

ils veulent donner plus de vivacité à leur phrase.

Tu ne saurais connaître au fort de la mêlée,

Quel parti suit le fils du courageux Tydée.

Fous ne sauriez connaître serait beaucoup

moins poétique.

iv. La matière, pour la chose qui en est fdite.

Ainsi Xargent se prend pour des pièces d'argent;

le fer pour l'épée; Xairain pour le canon, com-

me dans les vers suivants:

J'entends Vairain tonnant de ce peuplebarbare.

(VOLTAIRE.)

Et par cent boucheshorribles,
L'airain sur cesmonts terribles

Vomitle fer et la mort.

On dit de la même manière la pourpre, pour

fa dignité d'empereur ou de cardinal, la bure, pour
le simple vêtement des religieuses,un castor, pour
un chapeau, etc.

v. Unnombre certain. pour un nombre incer-
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tain. Il me 1a dit dix ,¡Ois, vingt fois, cent

J'ois, mille fois, c'est-à-dire plusieurs ibis.

Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage-

(BOILEAU.)

Danslà Henriade, Saint-Louis dit à Henri.

IV:

Tu vasabandonner aux flammes,au pillage,
De centrois, tes aïeux, l'immortelhéritage.

De cent rois, pour dire d'un grand' nombre de

rois.

Il est facile-de voir que l'emploi des métony-
mies et des synecdoques est très-fréquent dans le

discours; souvent même l'usage de ces figures.

passe inaperçu. Il ne s'ensuit pas,, dit Crévier,.

qu'on puisse user indifféremment de ces expres-

sions figurées sans choix et à volonté.. Il faut que

l'usage les autorise ou au moins les permette.-

Quoique l'on puisse dire cent voiles pour cent

vaisseaux, on se rendrait ridicule, ajoute Du

3Iarsais, si l'on disait dans le même sens cent

mâts ou cent avirons. On dit très-bien., ce vil-

lage est de cent feux, mais on ne dirait pas qu'il
est dé cent cuisines. II faut consulterl'usage,,

posséder parfaitement sa langue et se conformer

aux règles reçues.
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SECTION VII.

De l'antonomase.

1. Q-est-cequeFantonomase9— 2. Combien y en

a-t-il d'espèces?

1. L'antonomase est un trope qui emploie uu

nom commun pour un nom propre, ou un nom

propre pour un nom commun,

%, On distingue deux espèces d'antonomase :

Dans la première espèce, on place la personne

ou la chose désignée par cette figure au-dessus de

toutes celles qui peuvent être comprises sous la

même dénomination. C'est ainsi que les Grecs

et les Latins disaient l'orateur pour désigner

les uns Démosthéne, et les autres Cicéron; qu'ils

disaient le poète, les uns pour Homère, et les

autres pour Virgile. Au moyen âge on appelait

Aristote le philosophe, Strabon le géographe,
etc. Le nom commun est pris pour le nom propre

dans ces deux vers de Casimir Delavigne ( Vê-

pres Siciliennes)-.

Le peuple prosterné sousces voûles antiques.
Avait du roi-prophète entonné les cantiques.

Le roi-prophète est mis pour David.

Au lieu du nom propre., on se sert quelque-

fois iTune circonlocution qui ne peut s'appliquer

qu'à la personne dont on veut parlcr. On dira

par exemple : Le docteur de la grâce,. pour



( 120 )

Saint-Augustin; le docteur angélique ou Fan-

ge de l'école, pour Saint- Thomas d'Aquin; le

docteur S éraphique pour Saint-Bonaventure;

le vainqueur de Darius, pour Alexandre; Je

destructeur de Carthage, pour le second Sci-

pion rAfricain; le cygne de Mantoues pour

Virgile; l'aigle de Meaux, pour Bossuet; Xau-

teur du Télémaque, le cygne de Cambrai,

pour Fénélon; le père de la tragédiefranc ai-

sey pour Corneille; le.fabuliste français, pour

La Fontaine; le philosophe de Genève, pour

J.-J. Rousseau; le patriarche de Ferney,

pour Voltaire, etc.

L'antonomase de la seconde espèce compare la

personne dont il s'agit avec celle dont on lui donne

lenom propre. On dira un Tibère, pour un prince

lourbe et cruel; un Titus ou un Trajan, pour

un bon Prince; un Sardanapale, pour un hom-

me voluptueux; un Crésus, pour un homme

très-riche; un César, pour un héros; un Ther-

sitey pour un lâche; un Néron, pour on prince

cruel et lâche; un Alexandre, pour un grand

conquérant; un Mécène, pour un protecteur des

lettres; un Zode, pour un détracteur envieux;

un Arirstarque, pour un critique judicieux et

sincère; un Saumaise, pour un commentateur

liablie;, etc., etc.
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Aux.Saumaises futurs-préparer des tortures-

(BOH-eau.)

Dans le Jour des morts de Fontanes:

Un pâtre, un laboureur, un fermier vertueux,

Sous cespierres sansart tranquillement sommeille.

Elles ouvrent peut-être un Turenne. un Corneille.

Quidans l'ombre a vécu de lui-mêmeignoré.

Un l'arerine, est pour un grand général; un.

Cçrneille, pour un grand poète.

SECTION VIII.

De rantiphrase.

Qu'est-ceque l'antiphrase? Combien yen a-l-il de-

sortes?

L'antiphrase se sert de termes dont la signifi-
cation exprime le contraire de ce qu'on dit. Il y
en a de deux sortes: l'antiphrase par dénomina-

tion., et l'antiphrase par qualification.

C'est par une antiphrase de la première espèceP
que les Furies reçoivent le nom d'Euméni-

des, qui signifie divinités bienfaisantes; et que
deuxPrinces (de la famille des Ptolémée), qui
avaient assassiné,l'un sa mère,et l'autre son frère,

furent appelés Philométor (qui aime sa mère)

et Philadelphe (qui aime son frère. )

On ferait des antiphrases par qualification si
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['on disait d'un fripon cet homme honnête.; d'un

maladroit, cet homme habile.

CHAPITRE XI.

Figures de mots proprement dites
ou de construction.

Les figures de mots proprement dites sont:

Xellipse, lepléonasme, X hyper bat e, Xhypal-

lage, la syllepse, Xénallage, la répétition, la

disjonction, la conjonction, et Xapposition-

S'ECTIOÑ PBEJJIIÈUE.

De l'Ellipse.

Qu"est-ceque l'ellipse? Citez-enun exemple.

L'ellipse sacrifie à la rapidité ou à l'énergie un

ou plusieurs mots qui seraient nécessaires pour la

régularité de la construction. Le retranchement

du verbe avoir fait la beauté des deux vers sui-

vants de Racine:

Les rois dans le ciel ont un juge sévère,

L'innocence un vengeur, et l'orphelin, un përe..

Il y a encore ellipse dans ce passage de Boileau r

MaisHector,deses cris remplissantlerivage,

Commandeà sessoldatsde quitter le pillage,

Decourir aux vaisseaux; car j'atteste les dieux-
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Que quiconque osera s'écarter à mes
yeux,

Moi-mêmedans son sang j'irai laser sa honte..

(Trad. fi' Homèt-e.)

L'ellipse qui se trouve dans ces vers est pleine-

de vivacité, dit Crévier. Après ces mots de cou-

rir aux vaisseaux, le poète aurait dû ajou-

ter: Il les menace en disant, etc. Mais ce

tour a de la lenteur, et l'on voit avec autant de

plaisir que de surprise Hector qui paraît tout d'un

coup sur la seène parlant lui-même en personne..

SECTION II.

Du Pléonasme..

Quest-ce que le pléonasme? Citez-en des exemple;.

Le pléonasme ajoute des expressions inutiles à

rémission de la pensée, mais qui rendent la phrase-

plus forte ou plus gracieuse et fixent plus vivement

l'attention sur quelque point essentieL Il y. a

pléonasme dans les vers suivants :

Et que m'a fait à moi cette Troie où je cours?

(RACINE.)

Je l'ai vu, dis-je, vu, demes propres yeux vu,
Ce qu'on appellevu (MOLIÈRE.)

Corneille fait dire à Camille dans ses impréca-
tions contre Rome:

Que le courroux du ciel allumé par mes vœux
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Fassepleuvoir sur elle un délugedefeux!

Puissé-jede mesyeux y voir tomber la foudreF

section III.

De l'Hyperbate.

Qu'est-ce que l'hyperbate? Citez-enun exemple,

L'hyperbate ou inversion donne aux mots, dant

le discours, un arrangement contraire à l'ordre

grammatical. Cette figure est plus rarement em-

ployée en prose qu'en poésie. En voici un exem-

ple tiré de Dalille :

Dirai-jedes Natchez la tristesse touchante?

Combiende leur douleur l'heureux instinct m'enchante?"

Là, d'un filsqui n'est plus, la tendre mère en deuil,
A des rameaux voisinsvient pendre le cercueil.

SECTION IV.

- De PHypallage.

Qu'est-cequel'hypallage?

L'hypallage attribue à certaines expressions

ce qui n'appartient qu'à d'autres.

C'est ainsi que l'on dit: rendre un homme à

la vie, pour rendre la vie à un homme.

SECTION V.

De la Syllepse.

Qu'est-ceque la syllépse?Citez-endes exemples.

La syllepse fait figurer le mot avec l'idée, plu-
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Tôt qu'avec le mot auquel il se rapporte. Dans

YAthalie de Racine, Joad dit à Joas:

-Eake le pauvre et vous, vous prendrez Dieupour ju-
Voussouvenant, mon fils, que caché sous ce lin, [ge,]
jComrneeux vousfûtes pauvreset commeeux orphelin.

Connue eux se rapporte à l'idée, et ne s'ac-

corde pas avec la construction de la phrase. (1)

Voici d'antres exemples de -syllepse: « Un

nombre infini d'oiseaux faisaient raisonner ces

bocages de leurs doux chants. »

( FÉNÉLON.)

« La plupart des animaux ont plus de vitesse,

» plus de force, et même plus de courage que

» l'homme, J» (BUFFO:X. )

SÏCTIOX VI.

De l'Enallage.

En quoi consistel'énallage? Citez-enun exemple.

L'énallageconsiste à mettre un temps pour un

autre. La Fontaine se sert de cette figure., lors-

qu'il fait parler ainsi sa laitière :

Le renard sera bien habile

S'il ne m'en laisseassezpour avoir un cochon.

Le porc à s'engraisser coûtera peu de son;

-(1)Batteux. 1.
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Il était, quandje l'eus, de grosseur raisonnable; -

Saurai, le revendant, de l'argent bel et bon. +-
Et qui m'empêchera de mettre en notre étable,
Vu le prix dont il est.

SECTION VII.

De la Répétition.

Qu'est-ce que la répétition?Citez-enun exemple.

La répétition est la reproduction des mêmes

termes. Très-fréquemment employée par les écri-

vains, cette figure donne au style plus d'énergie,

,et force l'esprit à s'attacher à l'idée sur laquelle
elle insiste. Elle convient surtout à l'expression

.du langage passionné.

Voltaireoffre un magnifique exemple de répé-

tition dans ce discours de Lusignan à Zaïre:

Ma fille, tendre objetde mesdernièrespeines,

Songeaumoins,songeau sangquicouledanstesveines;

C'est le sang devingt rois,tous chrétiens commemoi;
C'estle sang des-héros, défenseursde ma loi;

C'est le sang desmartyrs. 0 'fille encore trop chère,

Connais-tu ton destin?Sais-tu quelle est ta mère?

Sais-tu bien qu'à l'instant que son flancmit au jour
Ce triste et dernier fruit d'un malheureuxamour,
Je la vis massacrerpar la main forcenée,

Par la main des brigands à qui tu t'es donnée?

Tes frères, ces martyrs égorgésà mes yeux,

couvrentteurs bras san-,Iants, tendas duhautcîes deux.
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TonDieu que tu trahis, ton Dieu que lu blasphèmes,

Pourtoi, pour Funivers,estmorten ces lieux mêmes,

En ces lieux où mon bras le servit tant de fois,

En ces lieux où son sang te parle,fJarma voix.

Vois ces murs, vois 'ce temple envahipar tesmaitres :

Tont annonce le Dieuqu'ont vengé tes ancêtres.

JTourneles yeux: sa tombe estprès de ce pala.is.;..
C'est ici la montagneoù, lavantnosforfaits,
.11voulut expirer sous les coupsde Fimpie;
C'est là que de sa tombe il rappela savie.

Tu ac saurais marcher dans cet auguste lieu,
Tu n'y peux faire un pas, sans y trouver ton Dieu;
.Et tu n'y peux rester sans renier ton père,
ffon honneur qui te parle, et ton dieu qui t'éclaire,

SECTION VIII.

De la Disj onction.

'Qu'est-ce que la disjonction?Citez-enun exemple.

La disjonction retranche les particules conjonc-
tives pour donner plus de rapidité à la pensée.

Nous en empruntons un exemple à l'oraison

funèbre de Turenne par Mascaron:

« Les dehors mêmes de la guerre, le son des

instruments., l'éclat des armes, l'ordre des

» troupes, le silence des soldats, l'ardeur de la

» mêlée, le 'commencement, le progrès et la

ro usommation-de la victoire, les cris différents

» des vaincus et des vainqueurs attaquant l'âme
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» par tant d'endroits, qu'enlevée à tout ce qu'efr
» le a de sagesse et de modération, elle ne conT
» naît plus ni Dieu, ni elle-même. »

SECTION IX.

De la Conjonction.

En quoi consistela conjonction?Citez-en on exem-

ple.

La conjonction répète la particule et, pour

insister fortement sur une idée.

Dans la Hellriade, Saint-Louis parlant n,

Henri IV du duc de Bourgogne, s'exprime ainsi ;

Monfils, il eût compté sesjours par ses bienfaits;

Il eût aimésonpeuple. 0 jours remplisd'alarmes!

O combienlesFrançaisvont répandre de larmes,

Quandsous la mêmetombe ils verront réunis

Et l'époux, et la femme, et la mère et le fils!

SECTION x.

De l'Apposition.

En quoi consiste l'apposiLion?Citez-enun exemple.

L'apposition consiste dansl'union d'un nom à

un autre pour en marquer un attribut particulier.

Tels sont ces deux vers d'Alzire :

Achève;et de cefer, trésor de tes climats,

Préviens mon bras vengeur, et préviens ton trépas.
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CHAPITRE XII.

Des figures de pensées.

1. En quoi consistentles figures de pensées?- 2.

En combien de classes peut-on les diviser?

1. Les figures de pensées consistent dans la

manière particulière de les traduire. Avec elles

les idées, les sentiments deviennent plus gracieux.

plus nobles et plus énergiques. Indépendantes des

termes", ces figures ne sauraient être altérées par

le changement des mots qu'elles emploient, pour-

vu que le tour de la pensée reste le même. Cicé-

ronles appelle-les attitudes, les formes du dis-

cours, parceque le discours qui n'est pas figuré,

, c'est en effet, dit M. LeClerc, la statue droite,

sans gestes, sans attitudes, et le discours que les

figures animent, c'est la statue qui, sousle ci-

seau de l'artiste, prend toutes les formes et tout

les mouvements de la pensée.

2. On peut diviser les figures de pensées en

quatre classes: 1° Les figures qui favorisent l'ef-

fet du raisonnement; 2° les figures qui flattent

l'esprit; 3° les figures qui se rapportent à l'ima-

gination; 4° les figures qui excitent les passions.
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SECTION PREDIÈRE.

Des figuresdepensées qui favorisentl'effet
1 du raisonnement.

Quellessont lesprincipales figures de pensées qui
favorisentl'effet du raisonnement?

Ce sont: Kexposition, l'accumulation, lai

prolepse, la suspension, la rélicence, la cor-

rection, la concession et la prétention.

1.— Del'Exposition.

Qu'est-ceque l'exposition?'Citez-enun exemple..

L'exposition offre la même pensée sous des

formes différentes, varie les termes qui l'expri-
ment et la rend ainsi plus vive, et plus frappante.

Nous en trouvons un magnifique exemple dans

le passage suivant où Massillon développe cette

idée : tout passe, excepté Dieu, quijugera

(ont :

« Une fatale révolution que rien n'arréte,

» entraîne tout dans les abîmes de l'éternité; les

» siècles, Jes générations, les empires, tout va se

»- perdre dans ce gouffre, tout y entre et rien

» n'en sort; nos ancêtres nous ont frayé le che-

» min, et nous allons le frayer dans un moment

à ceux qui viennent après nous; ainsi les âges

»se renouvellent; ainsi la figure du monde chau-
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» ge sans cesse; ainsi les morts et les vivants se

» succèdent et se remplacent continuellement^

o rien ne demeure, tout change, tout s'use, tout

* s'éteint. Dieu seul est toujours le même, et

» ses années ne finissent point; le torrent des

» âges et des siècles coule devant ses Jeux; et il

» voit, avec unair de vengeance et de fureur,

»• de faiblesmortels., dans le temps même qu'ils
•> sont entraînés parle cours fatal, l'insulter en

« passant, profiter de ce seul moment pour dés-

» honorer son nom, et tomber au sortir de là

» entre les mains éternelles de sa colère et de sa

» justice, a

2. — De l'Accumulation.

&nquoi consistel'accumulation?Citez-endes exem-

tlês.

L'accumulation consiste à peindre la pensée

avec les détails, les effets et les circoi stances Les

plus propres à persuader et à émouvoir. Massil-

Ion, dans son sermon sur la vérité d'un avenir,

montre par une accumulation de circonstances

combien l'impie est à plaindre:

« L'impie est à plaindre,s'il faut que l'évangile

soit une fable; la foi de tous les siècles, une cré-

dulité; le sentimentde tous les hommes, une er-
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reur populaire; les premiers principes de la nature'

et de la raison, des préjugés de l'enfance; le sang
de tant de martyrs, que l'espérance d'un avenir

soutenait dans les tourments, un jeu concerté

pour tromper les hommes; la conversion de l'u-

nivers, une entreprise humaine, l'accomplisse-

ment des prophéties., un coup de hasard; en un

mot, s'il faut que tout ce qu'il y a de mieux éta-

bli dans l'univers se trouve faux, afin qu-'il ne

soit pas éternellement malheureux. Quelle fureur

de pouvoir se ménager une sorte de tranquillité

au milieu de tant de suppositions insensées !-»

Par quelle heureuse accumulationd'effets Raci-

ne dépeint la magnificence de Dieu dans les vers

suivants:

Il donne aux fleurs leur aimablepeinture;,
Il fait naître et mûrir lesfruits;
Il leur dispenseavee-mesure

Et la chaleur desjours et la fraîcheur des nuits;.
Le champ qui lesreçut les rend avecusure.

Il commandeau soleild'animer la nature,
Et la lumière est un don de ses mains:

Maissa loi sainte, sa loipure,

Est le plus riche don.qu'il est fait aux humains.

3. - De la Prolepse.

Qu'est-ce que la prolepse? Citez-ende exemples.

La prolepse pressent et combat d'avance les

objections pour en diminuer la force.
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C'est au moyen de cette figure que Massillon

repousse les prétextes où se retranche ordinaire-

ment le pécheur endurci:

«Mais il eût mieux valu,me direz-vous, demeu-

rer endurci dans mon habitude, et ne faire ja-

mais d'efforts pour en sortir. C'est-à-dire que

pour éviter d'être profanateur, vous voulez deve-

nir impie. Ah! sans doute, il eût mieux valu de-

meurer pécheur, que de venir profaner le sang de

Jésus-Christ : mais n'aviez-vous point d'autre

moyen d'éviter le sacrilège ? Ne pourriez-vous

par une sincère pénitence, approcher dignement

de l'autel? »

On pouvait, dit l'abbé Girard, reprocher à

Boileau son goût pour la satire et la manière dont

il traitait Chapelain. Il prévient cette objection;
et sous pretexte de se justifier, il achève d'acca-

bler ce malheureux poète :

Il a tort, dira l'un, pourquoi faut-ilqu'il nomme?'

Attaquer Chapelain!ah! c'est un si-bonhomme!'

Balzacen fait l'éloge en cent endroitsdivers.

Il est vrai, s'il m'eût cru, qu'il n'eût point fait de vers..

Il setue à rimer: que n'ecrit-il en prose?
Voilàce que l'on dit. Et que dis-jeautre chose?
En blâmant ses écrits, ai-je d'an styleaffreux

Distillésur sa vieun venindangereux?
Mamuse en l'attaquant, charitableet discrète,
Sait de l'hommed'honneur distinguer le poète-
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0u'on vante en lui la foi, l'honneur, la pr-ebité
Qu'on prise sa candeur et sa civilité;"

Qu'il soitdoux, complaisanl,officieux,sincèie:
On le veut, j'y souscris, et suis prêt à me taire.

Maisque pour un modéleonJÉfofltresesécrits,

Qu'il soit le mieux renté de tous les beauxesprits f
Commeroi des auteurs qu'onl'élève à l'empire :

Ma'bile alorss'échauffe, et je blûle d'écrire;
Et s'il ne m'est permisdè le direau papier,
J'irai creuser la terre,et, C'omntéce barbier,
Faire dire aux roseaùîfpar un nouvelorgane :

Midas, le roi Midasa des oreillesd'âne.

4. --:. De la- Suspehsiom

En quoi consistela suspension?Citez-endes exem-

tj. -

La suspension consiste à tenir le- lecteur ou

Pnudrteur dans l'incertitude pour lui dire ensuite

-des choses inattendues. Dans l'Oraison funè-
bre de la Reine dAngleterre, Bossust em-

ploie ainsi cette figure :

« Combien de fois a-t-elle remercié Dieu de-

» deux grâces: l'une de l'avoir faite chrétienne;

» l'autre. Messieurs, qu'attendez-vous ? peut-

« être d'avoir rétabli les affaires de son fils? non;

» c'est de l'avoir faite reine malheureuse. »

Voici une suspension fort originale :

Après le malheur effroyable
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Quivient d'arriver à me3yetw
Je croirai désormais, grandsDieuxr-

Qu'il n'est rien :d'incroyable.
J'ai vu, sans mourir de douleur,

J'ai vu. Siècles futurs vousnepourrez le croire

Ah! j'en frémis encor de dépit et d'horreur;
J'ai vu monverre plein; et je n'ai pu le boire.

5 - De la Réticence.

Qu'est-ceque la réticence? Citez-endes exemples.,

La réticence interrompt subitement une propo-

sition commencée et, par ce silence qu'ellegarde à

dessein, donne à la pensée plusde force et'd'éner-

gie que tes plus brillants développement. Cette

figure,dit l'abbé deBesplas,fait tourner àla glàirl,,

de l'orateur toutes les pensées qu'il n'exprime

pas, et qui naissent en foule de l'esprit de ceim

qui Técoutept : maisaussi:ne faut-iifemplôyerce

moyen que dans le moment où l'art parvenu à son

plus haut point, où les sentimens poussés à leur

dernier terme, ne laissent pour toute ressource

que le silence et tout ce qu'il peu inspirer.

Cette figure se trouve dans ces vers où Atha-

lie s'adresse au grand prêtre Joad:

Te voilà, séducteur
De ligues, de complotspernicieuxauteur,
Qui dans le trouble seul as mis tes espérances,
Éternel ennemides suprêmesPuissances;
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En l'appui de ton Dieu tu t'étais rcposé;
I>eton espritfrivole es-tu désabusé?

Il laisseen mon pouvoir et son temple et ta vie.

Je devrais sur l'autel, où ta main sacrifie,
Te. Maisdu prix qu'on m'offre il faut me contenter.

6. — De la Correction.

Qu'est-ce que la correction?Citez-enun exemple.
La correction est une figure par laquelle l'ora-

teur corrige ses mots ou ses pensées, et leur en

substitue d'autres plus convenables ou plus forts.

On feint d'avoir omis quelque chose d'essentiel,

ou d'avoir laissé échapper inconsidérément quel-

que trait hasardé, quoiqu'on effet on ait exacte-

ment mesuré et ses pensées et ses expressions, et

que cette erreur prétendue ne soit qu'un artifice

inventé pour répandre de la variété., et pour pi-

quer et réveiller l'attention des auditeurs (1).

Fléchier, dans l'Oraison funèbre de Tu-

renne, fait usage de cette figure.

« La gloire des actions du grand Turenne effa-

» ce celle de sa naissance; et la moindre louange

» qu'on pût lui donner, c'est d'être sorti de l'an-

» cienne et illustre maison de la Tour tf Auver-

» gne, qui a donné des maîtres à l'Aquitaine,

» des princes à toutes les Cours de l'Europe, et

(1) Amar.
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i9 des reines même à la France. Mais que dis-je?

» Il ne faut pas l'en louer ici. Quelque glorieuse

» que fût la source dont il sortait, l'hérésie des

» derniers temps l'avait infectée: il recevait avec

» ce beau .sang, des principes d'erreur et de

» mensonge; et parmi ses exemples domestiques.,

j) il trouvait celui d'ignorer et de combattre la

» vérité. »

7-.— De la Concession.

En quoi consistela concession?

La concession consiste h accorder à un adver-

soirc ce qu'on pourrait lui refuser, ou pour s'en

prévaloir ensuite contre lui-même., ou pour en ob-

tenir avec plus de facilité l'aveu dont on a besoin.

Antoine se sert heureusement de cette figure

pour faire aux Romains l'apologie de César :

Contre ses meurtriers je n'ai rien à vous dire,
C'est à servir FÈtat.que leur grand cœur aspire:
De votre dictateur ils ont percé le flanc,

Comblés de ses bienfaits, ils sont teints de son sang.
Pour forcer des Romainsà ce coup détestable,
Sans doute il fallaitbien que Ccsar fût coupable:
Je le crois. Maisenfin, Césara-t-il jamais

De son pouvoirsur vousappesantile faix?

A-t-ilgardé pour lui le fruit de ses conquêtes?
Des dépouillesdu monde il couronnait vostètes:

Tout l'or des nations qui tombaient suussescoups,



{ 1380

Tout leprix de sonsang fut prodiguépour vous
De sonchar de triomphe il voyaiUvosalarmes;
Lui-même en descendaitpour essuyervoslarmes;
Du monde qu'il soumit vous triomphezen paix;
Puissans par son courage, heureuxpar sesbienfaits.

jll payait le service, 11pardonnaitl'outrage;
Vous le savez, grandstDieox!vousdont il fut l'image.

Vous, Dieux, qui lui laissiezle mondeà gouverner.
Vous savezsi soncœur aimaità pardonner.

8. — De la Prétérition.

(Qu'est-ceque la prétérition? Citez-enun exempTe.

La prétérition semble taire des circonstances.,

des faits sur lesquels néanmoins elle insiste avec

-force. Fléchier se sert de cette figure dans l'orai-

son funèbre de Turenne:

« N'attendez pas, Messieurs, que j'ouvre ici

» une scène tragique, -que je représente ce grand
» homme étendu sur ses propres trophées, que

a je découvre ce corps pâle et sanglant auprès

» duquel fume encore la foudre quil'a frappé.,

.» que je fasse crier son sang comme celui d'Abel,

» et que j'expose à vos yeux les tristes images

» de la religion et de la patrie éplorées. »

SECTION II.

Dés ifgures de pensées qui flattent l'esprit.

;f.)ueJléssont les figuresde penséesqW.Oattentl'esprit?
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Les figures qui flattent l'esprit sont : Fanti -

thèse, l'allusion et la périphrase.

1. — De VAntithèse.

1. Qu'est-ce queO'antithêse?
— 2. D'où doittle

tnaître?

1. L'antithèse oppose dans le discours des pen-

sées les unes aux autres, afin que leur contraste

,5erve à les caractériser avec plus de force et d'é-

nergie.

Les antithèses bien ménagées, dit Bouhours,

plaisent infiniment dans les ouvrages d'esprit-;

,clles y font à peu près 'le même effet qui dans le

peinture, tes ombres et les jours, qu'un bop

peintrea l'art de dispenser à propos, ou dans la

musique les voixhautes et les voix basses, qu'un
maître habile sait mêler ensemble.

Le passage suivant de Pascal nous offre un

bel exemple de cette figure:

« Quelle chimère est-ce donc que l'homme,

* quelle iiouveaute quel chaos, quel sujet de

» contradiction? Juge le toutes choses, imbécile

« ver de terre; dépositaire du vrai, amas d'incer-

» titude; gloire et retint de l'univers. S'il se van-

B te, je l'abaisse; s'il s'abaisse., je le vante et
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» le contredis toujours, jusqu'à ce qu'il com-

» prenne qu'il est un monstre incompréhensi-
« ble. »

La même pensée fournit à RacineJe fils, dans

les vers suivants, une antithèse aussi heureuse :

Ver impur de la terre, et roi de l'univers,
Richeet videde biens, libre et chargé de fers,

Je ne suis que mensonge,erreur, incertitude,
Et de la vérité je fais ma seuleétude.

Tantôt le mondeentierm'annonceà haute voix

Le maître que je chercheet déjàje le vois,
Tantôt le mondeentier dansun profondsilence

A mes regardserrants n'est plus qu'un vide immense.

Qud orgueil! c'est ainsiqu'à moi-mêmecontraire,
Monstrede cruauté, prodigede misère,

Je ne suisà la foisque néant et grandeur.

LaReligion,ch. n.

2. Pour être bonne, l'antithèse doit naître du

contraste des idées et non de l'opposition factice

des mots. Ceux qui font des antithèses en for-

mantles mots, a dit très-ingénieusement Pascal,

sont comme ceux qui font de fausses fenêtres

pour la symétrie. Cette figure est une des plus

brillantes de la rhétorique, elle donne beaucoup

de.lumière à la pensée et flatte infiniment l'esprit.

Mais c'est une raison pour ne pas en abuser.

Quand on la prodigue, elle éblouit au lieu d'ér
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clairer, et elle dégénère nécessairement en affec-

tation. Il faut surtout éviter de s'en servir dans

les morceaux où l'on a quelque malheur à déplo-

rer. (1)

2. — De l'Allusion.

En quoi consistel'allusion Citez-enun exemple.

L'allusion, dit Marmontel, consiste à dire une

chose qui a rapport à une autre, sans faire une

mention expresse de celle ci, quoiqu'on ait en

vue d'en réveiller l'idée. Elle peut avoir trait à

des faits historiques ou fabuleux, à des coutumes,

à des mœurs, quelquefois même à un mot ou à

une maxime célèbre: et l'effet de cette figure est

de fixer l'attention sur les idées accessoires qui
tiennent à l'idée de comparaison. Cette figure

nousplaît, dit M. Gérusez, parce qu'elle nous

associe à la finesse de l'écrivain par notre pénétra-

tion, et qu'elle satisfait l'amour propre en même

temps que l'esprit.

Racine, dans son discours à l'Academie fran-

çaise,. s'est heureusement servi de cette figure :

« Enfin, comme il l'avait prévu ( Louis
» XIV), il voit ses ennemis, après bien des

w conférences, bien des projets, bien des plaintes

(1) Andrieus.
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» inutiles, contraints d'accepter ces mêmes con-

» ditions qu'il leur a offertes, sans avoir pu y
» rien retrancher, y rien ajouter, ou pour mieux

« dire, sans avoir pu., avec tous leurs efforts, s'é-

» carter d'un seul pas du cercle étroit qu'il lui

», avait plu de leur tracer. »

Il est facile de voir que Racine fait allusion. au

cercle de Popillius (1).

3. — De la Périphrase.

î. Qu'est-ceque la périphrasc?_- 2. Dansquelscas.

s'emploie-1-elle?

1. La périphrase, au lieu du mot propre, en

emploie un plus ou moins grand nombre d'au-

trcs qui traduisent la même pensée, mais d'une

manière plus agréable, plus nob!e, plus sensible,

plus frappante.

2. On se sert de la periphrase dans deux cas:

10Pour éviter les termes naturellement bas.

Delille, craignant que le mot porc n'altérât la

délicatesse de sa poésie a eu recours à cette figure.

(1) Popillius, chargé parle sénat de prescrire à
Antiochusdes conditions de paix, et voyant que ce

prince balançait, traça autour de lui un cercle avec
une baguette qu'il tenait à la main et le somma de se
décider avant de sortir de ce cercle. Le Roi de Syrie,
étonné de cette hauteur, acquiesça sur le champ
aux volontés dusénat.
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Et d'une horrible toux les accès violents

Etouffent Panimal qui se nourrit de glands.

B.ileau,- au lieu de dire simplement j ai cin-

qiiante-huit ans, s'exprime ainsi:

Maisaujourd'hui qu'enfin la vieillessevenue

Sousmts faux cheveuxblonds,déjà toutechenue,
A jeté sur ma tête avecses doigtspesants
Onie lustres completssurchargésde trois ans.

2° Pour orner et embellir l'élocution. Vol-

taire peint ainsi le commencement du jour :

L'aurore cependant, au visagevermeil,
Ouvrait dans l'orient le palaisdu soleil;
La nuit en d'autres lieuxportait ses voilessombres,
Les songesvoltigeantsfuyaient avec les ombres.

Henr., ch. vi.

SECTION III.

DesFigures de pensées qui se rapportent à

l imagination.

Quellessont les figures de penséesqui se rapporten
à l'imagination?

Ce sont: la prosopopée, lhypolypose, la

comparaison et la gradation.

1. — De la Prosopopée.

Quesl-ce que la prosopopée?— Citez-endes exem-

ples.
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La prosopopée fait parler les absents, donne

du sentiment, du mouvement, de la vie, des pa-

roles aux êtres inanimés, imaginaires, aux morts

même qu'elle évoque de leurs tombeaux. C'est

de toutes les figures la pins noble, la plus véhé-

mente, la plus hardie; celle qui fournit à l'orateur

les mouvements les plus chaleureux et les plus

énergiques. Elle ne doit être employée qu'avec la

plus grande réserve, et seulement dans les gran-

des occasions.

J.-J. Rousseau nous en fournit un magnifique

exemple dans son Discours sur les lettres :

« 0 Fabricius! qu'eut pensé votre grande
w Ame, si, ponr votre malheur, vous eussiez vu

» fa face pompeuse de cette Rome sauvée par

x votre bras, et que votre nom respectable avait

» plus illustrée que toutes ses conquêtes? Dieu!

» eussiez-vous dit, que sont devenus ces toits

» de chaume et ces foyers rustiques qu'habitaient

» jadis la modération et la vertu? Quelle splen-

» deur funeste a succédé à la simplicité romaine?

» Ouel est ce langage étranger? Quelles sont

» ces mœurs efféminées? Que signifient ces sta-

n tues, ces tableaux, ces édifices? Insensés!

» qu'avez-vous faitPVousJcs maîtres des nations,

* vous vous êtes rendus les esclaves des hommes
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» frivoles que vous avez vaincus! Ce sont des

» rhéteurs qui vous gouvernent! C'est pour en-

» richir desarchitectes, des peintres, des statu"-

» aires et desHistrions, que vous avez arrosé de

» votre sang la Grèceet' rasie! Les dépouilles

» de Carthage snnUa proie d'un joueur de flûte!

» Romains., hâtez-vous de renverser ces amphi-
» téàtres,brisez ces marbres, brûlçz ces tableaux,

a chassez cesesclaves qui vous subjuguent, et

» dont tes funestes arts vous corrompent. Que
a d'autres mains s'illustrent par de vains talents :

a le seul talent digne de Rome est de conquérir.
» le monde et d'y faire régner la vertu. a

Cette figure a été aussi heureusement emplo-

yée par M. de Lamartine dans les vers suivants

m il répond aux novateurs du siècle passé; le R-&r'
ètedite:

Eh bien! le temps sur vos poussières
A peine encore a fait un pas;

Sortez, ô manes de nos pères,
Sortez, de la nuit du trépas!.
Venezcontemplervotre ouvragel' »
Venezpartager de cet âge
La gloire et la félicité!

0 race en promessesféconde,

Paraissez,bienfaiteursdu monde!;

Voilàvotre postérité!.
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Que vois-je?ils détournent la vue,
Et se cachant sous leurs lambeaux

'h

Leur fouledehonte éperdue
Fuit et rentre dans les tombeaux.

Non, non, restez, ombrescoupables;
Auteursde nosjours déplorables
Restez!ce suppliceest trop doux;

Le Ciel trop lent à vouspoursuivre
Devait vouscondamnerà vivre

Dansle siècleenfanté par vous!

2. —
Del'Hypotypose.

Qu'est-ce que l'hypotypose?Citez-endesexemplesr.

L'hypotypose décrit les objets d'une manièrest

vive, si animée que le lecteur ou l'auditeur croit

lès avoir sous ses yeux.

Dans Athalie, Josabet, racontant au grand

prêtre comment elle avait sauvé Joas du carnage,

nous offre un bel exemple de cette figure:

Hélas! l'état horrible où le Cielme l'offrit

Revientà tout moment effrayermon esprit.
Deprinces égorgésla chambre était remplie.
Un poignardà la main, l'implacableAthalie

Au carnage animait ses barbares soldats.

Et poursuivait le cours de sesassassinats.

Joas, laissépour mort, frappa soudainma vue :.

Je me figureencore sa nourriceéperdue,

Qui devant ses bourreaux s'était jetée en vainr
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Et faible, le tenait renversésur son sein.

Je lepris tout sanglant, et baignant son visage,..

Mespleurs du sentiment lui rendirent l'usage;

Et soit frayeur encore, ou pour me caresser,

De sesbras innocentsje me sentis presser.

(RACINE,)

Fénélon, dit M. Gérusez., excelle dans l'hypo-

typose. Les tableaux qu'il trace à l'aide de quel-

ques traits, sont frappants de vérité, et font une

profonde impression sur l'imagination. Il y a dans

sa manière autant de sobriété que de grandeur. Ci-

tons pour exemple la mortde Bocchoris., racontée

par Télemaque :

a Je le vis périr; le dard d'une Phénicienne

» perça sa poitrine; les rênes lui échappèrent des

» mains; il tomba de son char sous les pieds des

n. chevaux. Un soldat de l'île de Chypre lui coupa
» la tête, et la prenant par les cheveux, illa mon-

» tra comme en triomphe à toute l'armée victo-

JJ.rieuse. Je me souviendrai toute ma vie d'avoir

» vu cette tête qui nageait dans le sang, ces yeux.
» fermés et éteints,..ce visage pâle et défiguré,
) cette boucheentr'ouverte qui semblait vouloir

encore achever des paroles commencées, cet

» air superbe et menaçant quela mort même n'a—

» vait pu effacer. »
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3. — De la Comparaison.
1. En quoi consiste la comparaison?- 2. Quelles

sont lesqualitésde la comparaison?
—3. Quandprend-

ellele nom de paraHè!e?'

1. La comparaison consiste à rapprocher deux

êtres ou deux objets pour en-apprécier la ressem-

blance. Elle rend-le discours-plus clair, l'embellit,

et lui donne souvent plus de force et'de grandeuf..-

M. de Lamartine achève ainsi le portrait de

Napoléon; parlanrau héros, il dit :

Tu grandissans plaisirr.tu tombas sansmurmure,-
Rien d'humam ne battait souston épaissearmure;.
Sans haine et sansamourtu vivaispourpenser;
Commel'âigle réglant dans un-ciel solitaire,
Tu n'avais qu'un regardpour mesurerla terre,-

Et des serrespour l'embrasser.

Oil admire avec Foison la comparaison dont se

sert Fénélon pour peindre Télémaque dans un

état d abattementvoisin de-la mort:

) A le voir pâle, abattu et défiguré, on au-

» rait cru que ce n'était point Télémaque. Sa

» beauté, son enjouement, sa noble fierté, s'en-

» fuyaient loinde lui. II périssait tel qu'une fleur

» qui, étant épanouie le matin, répand ses doux-

» parfums dans la campagne et se=flétrit peu à

» peu vers le soir : sesavives couleurs s'effacent;..

;' elle se dessèche et sa belle tête se penche, ne-
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7

» pouvant plus se soutenir. Ainsi le fils d'Ulysse

» était aux portes delà mort. a

Et celle qu'emploie Bossuet dans, son panégy-

rique de Saint-Paul :

« De même qu'on voit un. grand fleuve qui

» retient encore, coulant dans la plaine, cette

» force violente et impétueuse qu'il avait acquise.

» aux montagnes d'où il tire son origine., ainsi

» cette vertu qui est contenue dans les Écritures

» de Saint-Paul, même dans cette simplicité de

» style, conserve toute la vigueur qu'elle apporte

» du ciel dont elle descend. »

2. Les comparaisons doivent être justes, no-

bles, neuves et surtout parfaitement appropriées

aux différents sujets que l'on traite.

3. La comparaison prend le nom de parallèle,

lorsqu'el le oppose l'un à l'autre deux personnages

célèbres. Tel est, dans la Henriadece rappro-

chement entre Richelieu et Mazarin.

Henri, dansce moment, voit sur les fleurs de lis

Deux mortelsorgueilleuxauprès du trône assis;
Ilstiennentsousleurspiedstoutun peupleà'la chaîne;
Tous deux-sont revêtus de la pourpre romaine,
Tous deux sont entourésde gardes,de soldats.

Il les prendpour des rois. Vous ne vous trompezpas;
Ils le sont, dit Louis; sans en avoirle titre:

Bu-prince et de létat l'un et l'autre est l'arbitre.
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Richelieu,Mazarin,ministresimmortels,

Jasqu'au trône élevésde l'ombredes autels,
Enfantsde la fortuneet de la politique,
Marcherontà grandspasau pouvoirdespotique.
Hicllelieu,grand, sublime,implacableennemi;

Mazarin,souple,adroit, et dangereuxami:

L'un fuyant avecart, et cédanLàl'orage;
Vautre aux flotsirrités opposantson courage;
Desprincesde mon sangennemisdéclarés:

Tous deux haïs du peupleet tousdeux admirés;

Enfin, par leurs efforts,ou par leur industrie,
Utilesà leursrois, cruels à la patrie.

4. — De la Gradation.

Qu'est-ceque la gradation?— Citez-en des exem-

ples.

La gradation suit une progression croissante

ou décroissante dans les pensées, dans les images,

ou dans les mots qui les expriment. Par elle,

j'esprit ou le cœur arrive insensiblement au der-

nier degré de l'idée et du sentiment, ou à leur

plus haut point d'élévation. On a reoours à cette

figure pour présenter une proposition hardie qui,

produite saus ménagements, choquerait le lecteur

ou l'auditeur.

Fléchier, dans l'oraison funèbre de Turenne,

nous offre un bel exemple de gradation ascendan-

te :
« Seigneur, qui éclairez les plus sombres re-



( 1*1)
-

s qplisde-nos consciences, et qui voyez dans nos

.;$)plussecrètes inteations ce qui n'est pas enco-

» fre comme ce qui est, recevez dans le sein de

•» votre-gloire,- cette âme., qui bientôt n'eût été

» occupée que des pensées de votre éternité :

J) recevez ces désirs que vous lui aviez vous-mé-

» me inspirés. Le temps lui a manqué, et non

a pas le courage de les accomplir. Si vous deman-

» dez des œuvres avec ces désirs, voilà des chari-

.J} tés qu'il a faites ou destinées pour le soulage-

ai ment et le salut de ses frères; voilà des âmes

a égarées qu'il a ramenées à vous par ses assis-

b tances, par ses conseils., par son exemple; voi-

a là le sang de votre peuple qu'il a tant de fois

« épargner;voilà le sang qu'il a si généreusement

répandu pour nous; et pour dire encore plus,
» voilà le sang que Jésus-Christ a versé pour
» lui. 3»

Cornélie, après la mort de son époux, parle
ainsi à César:

César, car le destin, que dans tesfers je brave,
Mefit prisonnièreet non pas ton esclave;
Et tu ne prétendspoint qu'il m'abatte le cœur,

Jusqu'à te rendrehommageet t'appeler seigneur;
'De quelquerude/conpqu'il m"oseavoir frappée,
Souviens-toiqueje suis veuve du grand Pompée,

'Fille deScipion, et, pour direencor plus,
Momaine. mon courageest encorau-dessus.



( 152 )

Voici un exemple de progression descendante,

tiré d'un sermon de Massillon sur l'impénitence
finale:

« Si vous différez votre conversion à la mort

» alors vous ne serez plus en état de cher-

» cher Jésus-Christ; parce que, ou le temps
» vous manquera; ou le temps vous étant accor-

» dé, l'accablement de vos maux ne vous le per-
» mettra pas; ou enfin vos maux vous le per-
» mettant, vos anciennes passions y mettront des

» obstacles que vous ne serez plus en état alors

» de surmonter. »

SECTION IV.

Des figures de pensées qui excitent lespassions.

Quellessont les figures de pensées qui excitent les

passions?

Les principales figures de pensées qui excitent

les passionssont : l'interrogation, la subjec-

tion, Xapostrophe, l'exclamation, l' optation

r épiphonème, Ximprécation, Xobsécration,

la communication, Xironie, la litote et Yhy-

perbole.

1. — De VInterrogation.

Qu'est-ce que l'interrogation? — Citez-en des ex-

emples.
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L'interrogation consiste à adresser une ou plu-

sieurs questions. La forme interrogative n'indi-

que alors ni une incertitude réelle, ni le désir

d'une réponse, mais elle presse., persuade et met

souvent l'adversaire dans l'impossibilité de contes-

ter la vérité de ce que l'on avance. Aucune figu-

re, dit l'abbé de Besplas, n'exprime avec plus de

vivacité les sentiments impétueux de la surprise,

de l'indignation, de la colère, en un mot, de tou-

tes les passions; elle force dans le moment l'audi-

teur à se répondre à lui-même, à se rendre

compte de ses sentiments les plus secrets: mais

plus vous l'embarrassez, plus vous devez ména-

ger les traits que vous lancez contre lui. Trop à

la gêne au moyen de votre argumentation serrée,

il finit par vous échapper, si vous lui tenez trop

longtemps lefer dans la plaie.

C'est de cette figure que se sert Massillon

dans le passage suivant pour donner plus de force

et de clarté à son instruction :

« Si l'homme ne doit rien attendre après cet-

» te vie-,et que ce soit ici notre patrie, notre

» origine, et la seule félicité que nous pouvons
» nous promettre, pourquoi n' y sommes-nous

a pas heureux? si nous ne naissons que pour les

» plaisirs des sens; pourquoi ne peuvent-ils nous
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» satisfaire et laissent-ils toujours un fonds d'en-

» nui et de tristesse dans notre eœur? si l'hom-

» me n'a rien au-dessus de la bête; que ne cou-

» le-t-il ses jours comme elle, sans souci, sans

» inquiétude, sans dégoût., sans tristesse, dans la

« félicité des sens et de la chair? si l'homme n'a

» point d'autre bonheur à espérer qu'un bonheur

» temporel; pourquoi ne le trouve-t-il nulle

» part? d'où vient que les richesses l'inquiètent,
a que les honneur? le fatiguent, que les plaisirs
« le lassent, que les sciences le confondent et

J) irritent sa curiosité loin de la satisfaire, que la

» réputation le gêne et l'embarrasse, que tout

» cela ensemble ne peut remplir l'immensité de

» son cœur., et lui laisse encore quelque chose à

tt désirer?. D'où vient cela, ô homme? Ne

» serait-ce point parce que vous êtes ici-bas dé-

» placé, que vous êtes fait pour le ciel,. que vo-

» trecœur est plus grand que le monde., que la

» terre n'est pas votre patrie, et que tout ce qui
» n'est pas Dieu n'est rien pour vous? »

Le vieil Horace, prenant la parole pour défen--

dre son fils, ne procède que par interrogation:

Lauriers,sacrésrameaux,qu'on veut reduire en poudre,
Vousqui mettez sa tête à courert de la foudre,

L'abandonnerez-vousà l'infâmecouteau
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Qui fait choir lesméchants sousla maind'un bourreau?

Romains,souffrirez-vousqu'on vousimmoleun homme

Sans qui Romeaujourd'hui cesseraitd'être Rome,

Et qu'un Romains'efforce à tafcherle renom

D'un guerrier à qui tous doivent un si beau nom?

Dis, Valère, dis-nous, si tu veux qu'il périsse,
Où tu penseschoisir un lieu pour son supplice?
Sera-ce entre ces murs que mille et mille voix

Font résonnerencordu bruit de ses exploits?
Sera-ce hors des murs, au milieude ces places

Qu'on voit fumer encor du sang des Curiaces?

Entreleurs troistombeaux,et dansce champd honneur

Témoinde sa vaillanceet ce notre bonheur?

2. — De la Subjection

En quoi consistela subjection?— Citez-en un ex-

emple.

La suhjection consiste à répondre aux ques-

tions que l'on s'adresse soi-même. Nous en trou-

vons un exemple dans le passage suivant de Mas-

sillon:

ff Quel usage plus doux et
plusflatteur pourri-

» ez-vous faire de votre élévation et de votre opu-
« lence? Vous attirer des hommages? mais l'or-

» gueil s'en lasse: commander aux hommes et

M leur donner des lois? mais ce sont là les soins

» de l'autorité, ce n'est pas le plaisir: voir au-

» tour de vous multiplier à l'infini vos serviteurs

» et vos esclaves? mais ce sont des témoins qui
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» vous embarrassent et qui vous gênent, plu-
» tôt qu'une pompe qui vous décore. »

3. — De r Apostrophe.
En quoi consistel'apostrophe?- Citez-en un ex-

emple.

L'apostrophe consiste à interrompre brusque-
ment le discours pour adresser directement la pa-
role à des êtres, présents ou absents, animés ou

inanimés, voire même à des morts. Cette figure
fait la beauté du passage suivant où Philoctète dit

à Télémaque:

« En m'éveillant, je reconnus rembarras de

» Néoptolème: il soupirait comme un homme

» qui ne sait pas dissimuler et qui agit contre son

» cœur. — Me veux-tu donc surprendre? lui

a dis-je, qu'y a-t-il donc? — Il faut, me répon-

» dit-il, que vous me suiviez au siége de Troie.

» Je repris aussitôt: Ah! qu'as-tu dit, mon fils?

» Rends-moi cet arc; je suis trahi! Ne m'arrache

» pas la vie. Hélas! il ne répond rien; il me re-

» garde tranquillement, rien ne le touche., 0 ri-

» vages! ô promontoires de cette île! ô bêtes

» farouches t ô rochers escarpés! c'est à vous que

» je me plains, car je n'ai que vous à qui je puis-

» se me plaindre; vous êtes accoutumés à mes

>i. gémissements.Faut-il que je sois trahi par le
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» fils d'Achille? Il m'enlève l'arc sacré d'Hercule,

?il veut me traîner dans le camp des Grecs, pour

» triompher de moi; il ne voit pas que c'est triom-

« pher d'un mort, d'une ombre., d'une image

s vaine. Oh! s'il m'eût attaqué dans ma force!

» Mais encore à présent ce n'est que par sur-

»prise; que ferai-je- Rends-moi mes flèches,

» mon fils, sois semblable à ton père, semblable

» à toi-même. Que dis-tu? Tu ne dis rien! 0

» rocher sauvage, je viens à toi.,, nu, misérable,

a abandonné, sans nourriture; je mourrai seul

» dans cet antre n'ayant plus mon arc pour

» tuer les bêtes, les bêtes me dévoreront, n'jm-

» porte. »

L'apostrophe, surtout quand elle s'adresse aux

êtres insensibles et inanimés, est un tour spécia-

lement propre à la plus sublime éloquence, parce

que, pour oublier en quelque sorte l'auditeur, il

faut que l'orateur soit comme emporté hors de

lui-même parla violence de quelque passion;
et qu'il ne doit jamais parler que le langage de la

raison, à moins que la raison elle-même ne soit

fondée à se passionner- De là vient que l'éloquen-
ce des magistrats qui font la fonction de partie pu-

blique est sans passions et dénuée de tout mouve-

ment; leur devoir est. d'apprécier le pour et le

contre au poids du sanctuaire, et de ne mettre de
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la force que dans leur raisonnement. Le champ da

prédicateur est plus vaste; il traite des plus grands

intérêts, des intérêtsde l'éternité: encore doit-il

être bien circonspect dans l'usage des grandes fi-

gures. L'apostrophe, par exemple, doit être pré-

parée par des émotions plus douces; et ce n'est

que quand l'auditeur a pu s'apercevoir' qu'il cé-

dait à une pente, qu'on peut accélérer son mou-

vement et l'entraîner avec violenee. Au reste,

l'usage de cette figure et de toutes celles du

même genre doit être peu fréquent : de grandes
secousses trop répétées fatigueraient enfin; et

quant à l'apostrophe, l'auditeur n'aimerait pas

qu'onle perdît trop souvent de vue, et qu'on pa-

rût ou l'oublier ou le dédaigner (1).

4. — De VExclamation.

Qu'est-ceque l'exclamation?- Citez-en un exem-

ple.

L'exclamation est l'expression soudaine, im-

prévue des sentiments qui débordent notre ûme;

c'est le langage naturelde l'àdmiration, de la joie,

de la reconnaissance, de la crainte, de la dou-

leur, de l'indignation, de la colère, etc. Mais

pour être puissante, c'est du fond du cœur que

(1) Bauzée.
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doit venir cette figure; car, si elle ne partait qu&'

du bout des lèvres, elle nous laisserait indifférents

et froids. Dans l'oraison funèbre du prince da

Conti, Massillon s'exprime ainsi:

« Ecoutez, Grands, et instruisez-vous: tout

» ce que le monde a le plus admiréetes victoires,

» les talents, le nom, la sagesse, les lumières,

» qu'on le trouve vain et frivole au lit de la

» mort! quela vie la plus glorieuse devant les

a hommes, la plus remplie de grands événements

» paraît alors vide sans Dieu, et digne d'un éter-

» nel oubli! qu'on méprise les lumières et les

» connaissances qui n'ont pas donné la science

a- des saints! Dieu paraît tout alors, et l'homme

» sans Dieu ne paraît plus rien. »

5. — De l'Optation.

Qu'est-cequerôptalion?'— Citez-endes exemples.

L'optation est l'expression d'uu désir sincère

et ardent. Tel est ce verset du psaume LIV:

« Qui me donnera des ailes comme à la co-

lombe, afin que je puisse m'envoJer et me repo-
ser? »

Abner, après avoir rappelé avec douleur les

attentats dont Athalie s'est rendue coupable, s'é-

crre -
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Ah!si dans sa fureur elle s'était trompée!
Si du sang de nos rois quelquegoutteéchappée.

Ojour heureux pour moir
De quelle ardeur j'irais reconnaîtremon roi!

(RACINEAthalie, acte 1.)

6. —
De répiphonème.

Qu'est-ceque l'épiphonèrne?- Citez-enun exem<

pie.

L'épiphonème est le résumé naturel et senten-

cieux d'une pensée déjà développée. En voici un

exemple :

« On éloigne les derniers sacremens comme

» si c'étaient des mystères de mauvais augure; on

» rejette les vœux et les prières que l'Église a

o. institués pour les mourans, comme si c'étaient

» des vœux meurtriers et des prières homicides.

« La croix de Jésus-Christ, qui doit être un

» sujet de confiance, devient à ces esprits lâches

» un objet de terreur; et, pour toute disposition
» à la mort, ils n'ont que l'appréhension ou la

» peine de mouri r. Quels funestes égards! quels
» ménagemens criminels n'a-t-on pas pour eux:
» bien loin deleur faire voir leur perte infaillible,

» à peine les avertit-on de leur danger; et lors

» même qu'ils sont mourans, on n'ose presque

» leur dire qu'ils sont mortels. Cruelle pitié qui
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» les perd, de peur de les effrayer! Crainte fu-

nés te, quiles rend insensibles à leur salut! »

7. — De VImprécation.

Qu'est-ceque l'imprécation?— Citez-enun exemple.

L'imprécation appelle spontanément la malé-

diction et la vengeance sur notre propre tête ou

sur l'objet de notre haine. Elle sollicite pour la

servir toute sorte de puissancedivine ou humaine,

l'homme, le ciel, les enfers, etc.

Dans sa tragédie des Horaces, Corneille fait

parler ainsi Camille contre son frère, qui lui fait

un crime de pleurer l'un des Curiaces, son amant,

qu'il a lui-même tué:

Tigre altéré de sang, qui me défendsles larmes,

Qui veux que dans samort je trouve encor des char-

Et que, jusques au ciel élevant tes exploits, [mes,]
Moi-mêmeje le tue une secondefois;
Puissent tant de malheurs accompagnerta vie,

Que tu tombesau point de me porter envie!

Rome, l'unique objet de mon ressentiment!

Rome, à qui vient ton bras d'immoler mon amant!

Rome, qui t'a vu naître et que ton cœur adore!

Rome,enfin, que je hais parce qu'elle t'honore!

Puissent tous sesvoisinsensembleconjurés.,

Saper sesfondementsencor mal assurés!

Et si ce n'est assezde toute l'Italie



( 162 )

:'QuerOrient contre elle à l'Occidents'allie!

Que cent peuplesunis desboutsdel'univers

Passent,pour la détruire, et les monts et les mers!

Qu'elle-mêmesur soi renversesesmurailles

Et de ses propresmainsdéchireises entraille.!

Que le courrouxdu ciel, allumé par mes voeux,
Fassepleuvoir sur elle un déluge de feusl

Puisse-jede mes yeuxy voir tomber la foudre,
Voirsesmaisonsen cendre et tes lauriersen poudre,
Voir le dernier Romainà sondernier soupir,
Moiseuleen être causeet mourir de plaisir!

8. — De l'Obsécration.

Qu'est-cequel'obsécration? — Citez-enun exempk

Lobsécration prie avec instance pour obtenir

une faveur, et emploie pour cela les moyens les

plus propres à persuader et à émouvoir. Telle est

dans Télémaque la prière que Philoctète adresse

ÙINéoptolème :

« 0 mon fils! je te conjure par les mânes de

» ton père, par ta mère, par tout ce que tu as de

» plus cher sur la terre, de ne pas me laisser seul

a dans les maux que tu vois. Je n'ignore pas
» combien je te serai à charge;mais il y aurait

» de la honte à mabandonner. Jette-moi à la

» proue, à la poupe, dans la sentine même, par-
» tout où je t'incommoderai le moins. Il n'y a que

.» les grands cœurs qui sachent combien il y a de
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r» gloire à être bon : ne melaisse point en un dé-

.» sert où il n'y a aucun vestige d'homme; mène-

,» moi dans, ta patrie ou dans l'Eubée qui n'est

a pas loin du MOllt-Æta, de Trachine, et des

,D bords agréables dulleuve : rends-moi à mon

a père. HélasLje crains qu'ilçe soit mort! Je lui

) avais mandé de
-
m'envoyer unvaisseau; ou il

» est mort, ou bien ceux qui m'avaient promis de

» lui dire ma misère ne l'ont point fait. J'ai re-

» cours à toi, ô mon fils! Souviens-toi de la fira-

* gilité des choses humaines. Celui qui est dans

» la prospérité doit craindre d'en abaser, et se-

3 courir les malheureux, »

9. — De la Communication.

Qu'est-ce que la communication? — Citez-en des

exemples.

La communication est upe figure par laquelle,

forts de l'excellence de notre cause, nous nous

soumettons à la décision de l'auditeur, de l'adver-

saire lui-même que nous iJptoDS. pour juge.

C'est au moyen de -cette figure que Cassius tri-

omphe de l'incertitude de Brutus qui hésitait enco-

re entre Rome et César:

CASSIUS.

Si tu n'étaisqu'un citoyen vulgaire, -.
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e te dirais: va, sers, sois tyransous tonpère,

jÉcrase cet état, que tu dois joutenir,

Rome aura désormais deuxtraîtres à punir.
Maisje parle à Brutus, à ce puissantgénie,
A ce héros armé contre la tyrannie,
Dontle cœur inflexible, au bien déterminé,

Épura tout le sang que César t'a donné.

Écoute: tu connaisavec quelle furie

Jadis Catilinamenaçasa patrie?

BRUTUS.

Oui.

CASSIUS.

Si le mêmejour que ce grand criminel

Dut à la liberté porter le coup mortel,
Si lorsque le sénat eut condamnéce traître,
Catilinapour fils t'eût voulureconnaître;
Entre ce monstre et nous forcéde décider,

Parle, qu'aurais-tu fait?

BRUTUS.

Peux-tu le demander?

Penses-tu qu'un moment ma vertu démentie

Eût mis dans la balanceun homme et la patrie?

CASSIUS.

Brutus, par ce seul mot ton devoirest dicté.

La communication se trouve aussi heureuse-

ment employée dans le passage suivant du ser-

mon de Massillon sur le petit nombre des élus:

« Je suppose que c'est ici votre dernière heure

» et la fin de l'univers; que les cieux vont s'ouvrir
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» sur vos tètes, 'Jésus-Christ paraître 'dans sa

» gloire au milieu de ce temple. je vous de-

» mande donc: si Jésus-Christ paraissait dans ce

» temple, aumilieu de cette assemblée. pour

» nous juger, pour faire le terrible discernement

a des boucs et des brebis; croyez-vous que le plus

» grand nombre de tout ce que nous sommes ici

» fût placé à la droite? Croyez-vous que les

». choses du moins fussent égales? Croyez-vous

» qu'il s'y trouvât seulement dix justes, que le

» Seigneur ne put trouver autrefois en cinq vil-

» les tout entières? Je vous le demande; vous

» l'ignorez, et je l'ignore moi-même: vous seul,

a 6 mon Dieu, connaissez ceux qui vous appar-1
» tiennent. Mais si nous ne connaissons pas ceux

a qui lui appartiennent, nous savons du moins

a que les pécheurs ne lui appartiennent pas. Or,

» qui sont les fidèles ici assemblés?. Beaucoup
D de pécheurs qui ne veulent pas se convertir;

> encore plus qui le voudraient, mais qui diffèrent

a leur conversion; plusieurs autres qui ne se con-

» vertissent jamais que pour retomber; enfin un

» grand nombre qui croient n'avoir pas besoin de

» conversion: voilà le parti des réprouvés. Re-

» tranchez ces quatre sortes de pécheurs de cette

» assemblée sainte, car ils en seront retranchés

* au grand jour: paraissez maintenant, justes;
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•>où êtes-vous? Restes d'Israël, passez à la

» droite; froment de Jésus-Christ, démêlez-vous

» de cette paille destinée au feu: ô Dieu! où

* sont vos élus? et que reste-t-il pour votre

» partage? »

10. — De l'Ironie.

Qu'est-ceque l'ironie?— Citez-enun exemple.

L'ironie montre un sens directement opposé
à celui qu'expriment les paroles.

Nous en trouvons un exemple dans l'épître de

Rousseau à Racine le fils : avec quelle finesse y
sont raillés les déistes et les prétendus esprits

torts.

Tous ces objets de la crédulité,
Donts'infatueun mystiqueentêté

Pouvaientjadis abuser des Cyrilles,
DesAugustins,desLéons, desBasiles;
Maisquant à vous,grandshommes,grandsesprits,
C'est par un nobleet généreuxmépris

Qu'il vous convientd'extirper ces chimères,

Epouvantails d'enfans et de grand'mères.

L'ironie est quelquefois la dernière ressource

de l'indignation et du désespoir, quand l'expres-

sion sérieuse leur paraît trop faible; à peu près

comme dans les grandes douleurs qui égarent un

moment la raison, un rire effrayant prend la place
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des larmes qui ne peuvent couler. Tel estcet en-

droit admirable d'Andromaque, lorsque Oreste,

après avoir tué Pyrrhus pouf plaire à Hermione,

"apprend qu'elle n'a pu lui survivre, et qu'elle
s'est donné la mort:

Grâceaux dieux, mon malheur passemon espérance!

Oui, je te loue,-ô ciel, de ta persévérance!

Appliquésans relâche au soin de me punir,
Au combledesdouleurstu m'as fait parvenir;

: Tahaine a pris plaisir à former ma misère :

J'étais né pour servir d'exemple à ta colère,
Pour être du malheur un modèleaccompli.
Hé bien! je suis content, et mon sort est rempli.

Ce mot ironique, je suis content, dans la si-

tuation d'Oreste, est le sublime de la rage (l).

11. — De la Litote.

Qu'est-ceque la litote? — Citez-enun exemple.

La litote affaiblit à dessein l'expression sans

nuire à la pensée que l'auditeur peut aisément

compléter. Ainsi, dans Racine, Iphigénie dit à

son père, après avoir paru résignée à lui obéir:

Si pourtant ce respect, si cette obéissance

Paraît digne à vosyeux d'une autre récompense,
Si d'une mère en pleursvous plaignezles ennuis,
J'ose vous dire ici qu'en l'élat.où je suis, -

(1) Grandperret. --
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Peot-étre assezd'honneursenvironnaient ma vie,
Pour ne pas souhaiter qu'elleme fût ravie.

Nepas souhat"ter! l'expression est bien fai-

ble; et pourtant que ne dit-elle pas au cœur d'un

père

12. - De l'Hyperbole.

Qa'est-ce que l'hyperbole?— Citez-enun exemple.

L'hyperbole exagère les objets au-delà même

dela vraisemblance pour peindre plus fidèlement la

pensée qui devient ainsi plus sensible. Le langa-

ge ordinaire en fournitmille exemples. C'est

ainsi qu'on dit: l'lmarche comme une tortue,

il va plus vite que le vent, la pluie est lom-

bée par torrents, répandre un torrent de

larmes, etc.

Dans son ode à Louis XIII, Malherbe, pour

peindre le temps heureux qu'il promet au monar-

que, dit au moyen de l'hyperbole:

La terre en tousendroitsproduira touteschoses;
Tousmétaux serontor, toutes fleursseront roses,

Tous arbres oliviers:

L'on n'aura plusd'hiver; le jour n'aura plus d ombrer
Et les perlessans nombre

Germerontdans la Seine au milieudesgraviers.

Les principales figures dont nous venons de

parler se trouvent réunies dans un discours ima-
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ginépar Marmontel pour faire juger de- léur-em-

ploi. Il suppose un homme du peuple en colère

eontre-sa femme et lui prête ee curieux monologue:

« Si je dis ouij elle dit non, nuit et jour elle

gronde (ilntithèse). Jamais, non jamais de repos

avec elle (répétition). C'est une furie, un démon

(hyperbole). Mais, malheureuse, dis-moi
donc

(apostrophe), que t'aide fait (i-nterrogatioyz)?

0 ciel! quelle ftifma folie en t'épousaat (excla-

mation)! Que ne me suis-je plutôt noyé (optti-

lion)! Je ne te reproche ni ce quetu me coûtes,

niles peines' que je me donne pour y suffire

(prélérition) Maisje t'en prie., je t'en conjure,

laisse-moi travailler en paix (obsicralion), ou

que je meure si.,. Tremble de me pousser à bout

(iniprécation - et réticence). Elle pleure! À-h!

la bonne âme! Vous allez voir que c'est moi qui
ai tort (ironiè). Eh bien, je suppose que cela

soit. Oui, je suis trop vifi trop sensible (conces-

sion). J'ai souhaité cent;fois que^tufusses affreu-

se. J'ai maudit, détesté ces yeux perfides, cette

mine trompeuse qui m'avait affolé (astéisme).
,

Mais dis-moi si par la douceur il ne vaudrait pas
mieux me ramener (communication)? Nos en-

fautSj nos amisà nos voisins, tout le monde nous

voit faire mauvais ménage (énumération). Ils.

entendent tes cris, tes plaintes, les injures dont tu
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m'accables (pcéumalat-ion).- Ils t'ont vue, Tes

yeux égarés., le visage en feu, la tête échevelée,

.me poursuivre, me menacer (description). Ils

en parlent avec frayeur; la voisine arrive: on le

lui raconte: le passant écoute et va le répéter

(hypotypose). Ils croiront que je suis un mé-

chant, un brutal,que je te laisse manquer de tout,

que je te bats, que je t'assomme (gradation).
Mais non, ils savent bien que je t'aime, que j'ai
bon cœur, que je désire de te voir tranquille et

contente (correction). Va, le monde n'est pas

injuste: le tort reste à celui qui l'a (sentence).

Hélas! ta pauvre mère m'avait tant promis que tu

lui ressemblerais. Que dirait-elle? que dit-elle?car

elle voit ce qui se passe. Oui, j'espère qu'elle

m'écoute et je l'entends qui te reproche de me ren-

dre si malheureux. Ah! mon pauvre gendre,dirait-

elle, tu méritais un meilleur sort Jprosopopée). »)

Voilà, ajoute Marmontel., toute la théorie des

rhéteurs sur les figures de pensées, mise en pra-

tique sans aucun art. Ni Aristote ni Quintilien ni

Cicéron lui-même n'en savaient davantage. L'hom-

me passionné s'en sert aveuglément et par ins-

tinct, l'homme éloquent a l'avantage de les manier

avec force, avec adresse., et de s'en servir à propos-
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